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L'œuvre niilitaire de la troisième 

été considérable. 



ue a 


A aucune époque de notre Histoire^ sous au¬ 
cun régime, les pouvoirs publics n'ont accordé 
à Varmée une plus grande sollicitude, la nation 
n'a consenti de plus lourds sacrilices. 

Au lendemain de la réorganisation de notre 
haut commandement et du renforcement de nos 
effectifs de paix, on peut affirmer que notre ar¬ 
mée n'a rien à redouter d'une comparaison avec 
celle de nos voisins de VEst. 

Puissamment outillée, remcu'quablement en¬ 
cadrée et commandée, animée d'un excellent es¬ 
prit, l'armée française ne connaîtra que des vic¬ 
toires si la nation qui, au four du danger, doit 
venir grossir ses rangs, vibre à son unisson, si 
on a su lui inculquer la confiance et la foi. 

En entreprenant cette étude, l'auteur s'est pro¬ 
posé de faire partager à ses lecteurs la confiance 
et l'espérance qui Vanimeni; en réagissant con¬ 
tre certaines théories qui ne visent qu'à entasser 
pierre sur pierre et à accumuler fortification sur 
fortification, il a voulu rappeler qu'une méthode 






— 6 

de guerre doit avant tout tenir compte du carac¬ 
tère national et que les petits-lils de ces volon- ^ 
lalres de 1792 , qui combaltaienl à Valmy^ à 
Fleurusy à Jemmapes^ de ces vétérans des guer¬ 
res de VEmpire^ qui promenèrent triomphale¬ 
ment nos trois couleurs dans toutes les capitales 
de rEurope^ ne peuvent s*accommoder de Fat- 
titude délensive que certains veulent leur im¬ 
poser. 

La poitrine de ses enlaats est pour noire Ré¬ 
publique le plus sûr et le plus inexpugnable des 
remparts. 


Côte d’Emeraude, août 1913. 































LA QUERRE 

CONTRE L’ALLEMAGNE 

« 

I 

La rivalité franco-allemande résume Thisloire 
de l’Europe pendant ces quarante dernières an¬ 
nées. 

Après avoir reconstitué l’Empire allemand, le 
nouvel empereur, héritier du saint Empire ger¬ 
manique, voulut en reprendre les traditions et 
dominer l’Europe. 

La campagne de 1866 n’avait pu brouiller ir¬ 
rémédiablement la Prusse et l’Autriche. Au len- 
demain de 1870, pour détourner l’Autriche des 
questions allemandes, qu’elle prétendait doréna¬ 
vant régler seule, la Prusse lui avait montré 
comme but à son activité : la presqu’île balka¬ 
nique. L’Autriche aiguillée vers l’Est, aucun 
objet de dissentiment ne pouvait plus exister en¬ 
tre ces deux puissances. Le bloc germanique se 
trouvait de fait reconstitué. 

Mais Bismarck rêvait plus, il voulait la for- 
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mation du bloc des trois empereurs, entreprise 
d’autant plus difficile qu’il venait précisément 
de lancer l’Autriche dans les Balkans sur les 
brisées avouées de la Russie, et il se heurta à 
un refus. Quand, en 1875, le parti militaire 
allemand, jugeant que nos progrès de relève¬ 
ment étaient beaucoup trop rapides, voulut à 
nouveau nous faire la guerre, la Russie fit au 
chancelier de l’Empire des représentations. 

Le premier Ministre allemand n’était pas 
homme à oublier, et quand, quelques années 
plus tard, la Russie résolut d’intervenir dans les 
affaires balkaniques, elle fui obligée d’entrer 
en pourparlers avec la rivale que l’Allemagne 
lui avait donnée, avec l’Autriche. Celle-ci promit 
sa neutralité en échange du droit d’occupation 
de la Bosnie-Herzégovine, Malgré cela, les Rus¬ 
ses ne devaient pas jouir en paix de leurs victoi¬ 
res, l’hégémonie allemande s’accordant mal 
d’une telle révision de la carte d’Europe, faite 
en dehors et malgré elle; elle obligea la Russie 
à soumettre à un Congrès européen le traité de 
San-Stéphano. II en sortit celui de Berlin (1880), 
qui ne laissait à la Russie qu’une bien faible 
partie de ce qu’elle avait cru définitivement 
acquis. 

L’Allemagne, qui dirigea toutes les négocia¬ 
tions, y apparut comme médiatrice de l’Europe 
et sa situation se trouva encore renforcée du 
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fait des haines qu elle sut jeter entre des alliés 
éventuels coalisés contre elle, et par la division 
qui en résulta en Europe. 

A la Russie, qu’avec l’appui de l’Angleterre 
elle venait d’arrêter sur la roule de Constantino¬ 
ple, elle faisait miroiter que son avenir était en 
Extrême-Orient et vers l’Inde. C’était opposer la 
Russie à l’Angleterre, et la querelle de Tours 
blanc et de la baleine devait pour longtemps 
laisser toute tranquillité au cabinet de Berlin 
sur une possibilité de coalition russo-anglaise. 

A la France, on lui avait habilement fait com¬ 
prendre les avantages des conquêtes coloniales 
et dirigé son activité de ce côté. 

Comme couronnement à son oeuvre, Bis¬ 
marck signa, en 1881, un traité formel d’al¬ 
liance avec l’Autriche contre la Russie, traité 
qui devint peu de temps après la « Triple-Al¬ 
liance », quand TItalie, mécontente de l’expédi¬ 
tion française en Tunisie, se jeta nettement dans 
les bras de T Allemagne. 

En 1890, au moment où mourut le premier 
empereur du nouvel Empire, Guillaume la 
jeune Allemagne s’était acquise la première 
place dans le concert européen en groupant au¬ 
tour d’elle toutes les ambitions et en se faisant 
le champion de la théorie de la Force primant 

le Droit. La suite ne devait que confirmer le 

* 

brutal idéal que s’élait donné le soldat heureux 



— lo¬ 
que les circonstances avaient fait Tarbitre de 
l’Europe. 

Par la force des choses, la Russie et la 
France, en but aux incessantes provocations du 
bloc germanique, s’étaient rapprochées, et, en 
1891, une entente avait été réalisée par le prési¬ 
dent Félix Faure. Puis, l’Angleterre s’étant sen¬ 
tie visée par les menées impérialistes du pan¬ 
germanisme, notre ministre des affaires étran¬ 
gères, M. Delcassé, en avait profilé pour négo¬ 
cier avec elle une paix particulière qui fut le point 
de départ de l’entente cordiale (1904) et bientôt 
de la Triple-Entente : France, Russie, Angle¬ 
terre. Ce groupement, opposé à celui de la Tri¬ 
ple-Alliance, se proposait de faire respecter 
avec le Droit les légitimes aspirations des diver¬ 
ses nationalités européennes. 

L’habile politique de la France était donc 
parvenue, vers 1905, à isoler complètement l’ad¬ 
versaire héréditaire, « la vieille maison d’Autri¬ 
che », et celle-ci, en but aux inimitiés de toute 
l’Europe, allait-elle pouvoir supporter ce « su¬ 
perbe isolement », faire la guerre, ou désarmer? 

Le lamentable échec de la Russie dans sa 
guerre contre le Japon allait permettre à l'Al¬ 
lemagne de rompre le cercle de ses ennemis. 

Au printemps 1905, alors que la Russie, en¬ 
gagée dans la guerre mandchourienne, était en 
môme temps aux prises avec des difficultés in- 
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lérieures très sérieuses qui ne lui permellaient 
pas de tenir les engagements qu elle avait pu 
prendre vis-à-vis de la France, Guillaume II fil 
le voyage de Tanger, où il salua l’empereur du 
Maroc en affirmant que l’Allemagne tout en¬ 
tière lui confirmait l’intégrilé de ses Etals, quels 
que soient les traités qui aient pu être signés en 
dehors de l’Allemagne; c’était déclarer que l’Al¬ 
lemagne n’en reconnaissait pas la validité. A 
cet ullimalum complété par les réclamations très 
vives de l’ambassadeur allemand à Paris, la 
France répondit en renvoyant son ministre et 
en acceptant, comme autrefois la Russie au len¬ 
demain de San-Sléphano avait accepté d’aller à 
Berlin, d’aller à Algésiras. 

Ce fut le début d’une guerre de coups d’épin¬ 
gles, où les incidents graves se multiplièrent 
pendant les années 1907-1908; la rupture était 
dans l’air, quand tout à coup, par l’accord du 
9 février 1900, l’Allemagne reconnut nos droits 
politiques au Maroc. 

C’est que l’attention du champion de la force 
contre le droit était à nouveau sollicitée vers la 
péninsule balkanique. L’Autriche venait de dé¬ 
créter le rattachement pur et simple de la Bos¬ 
nie-Herzégovine à l’empire des Habsbourg, et la. 
Russie, qui commençait à se remettre de ses dé¬ 
sastres asiatiques, protectrice attitrée des Sla¬ 
ves, avait entrepris sur un ton très vif des négo- 
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ciations au sujet de celte nouvelle violation du 
droit des peuples. 

Une fois encore on crut à la guerre, la sagesse 
seule de la Russie l’évita. 

Mais la justice immanente veillait. Si la poli¬ 
tique libérale séculaire de la Triple-Entente, 
prenant le parti des petits peuples de la pénin¬ 
sule contre la Turquie, a échoué en 1909, l'effon¬ 
drement de TEmpire ottoman au printemps de 
1913, sous les coups répétés des Etats balkani¬ 
ques, a déjà privé TAllemagne d’un allié et en 
a, en outre, mécontenté un autre, l’Autriche. 
La politique de mauvaise foi inaugurée par Bis¬ 
marck, continuée par rintimidation et la vio¬ 
lence, semble bien prêle de faire faillite et c’est 
pour masquer l’échec où elle se sent acculée et 
sauver la face que l’Allemagne augmente au¬ 
jourd’hui ses armements et mobilise en pleine 
paix. Forte de son droit, la France entière en 
armes attend l’heure du règlement de compte; 
fier de son armée, conscient de sa force, le peu¬ 
ple français ne redoute pas une lutte qu’il sait 
inévitable et pour laquelle il est prêt. 


C’est à la Prusse que revient l’honneur d'avoir 
compris la première la toute-puissance militaire 
de la « nation armée ». 
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Elle était alors vaincue et humiliée, le terri¬ 
toire qui lui restait ne contenait plus que 5 mil¬ 
lions d’habitants et il était en grande partie oc¬ 
cupé par nos troupes. Nous lui avions imposé 
la condition par le traité de Tilsitt de ne pas 
dépasser 42.000 hommes pour tout l’effectif de 
son armée. Le patriotisme trouva le moyen de 
tourner à son avantage tant de motifs de décou¬ 
ragement. Le service militaire devint obligatoire 
f pour tous les citoyens et les anciens cadres fu¬ 
rent employés à former rapidement des soldats 
qui étaient remplacés par d’autres après quel¬ 
ques mois de présence sous les drapeaux. Ce 
système lui permit, après notre désastre de la 
campagne de Russie, d’organiser immédiate¬ 
ment une armée de 130.000 hommes exercés. 
Bientôt après, une levée générale porta cet ef¬ 
fectif à plus de 300.000 combattants, qui tous 
étaient remplis d’ardeur et qui rendirent à la 
coalition d’assez grands services pour que la 
Prusse obtînt par les traités de 1814 et 1815 que 
sa population fût portée à 11 millions d’âmes. 

Fidèle au principe de la nation armée avec 
un contingent qui, de 1820 à 1859, resta fixé 
à 40.000 hommes (1) et une armée qui, sur 
le pied de paix, ne dépassa jamais 120.000 hom¬ 
mes, elle put, en 1866, envahir inopinément les 


(1) Porté à 62.000 hommes après 1859, 

-I 
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« 

territoires de ses confédérés avec des armées 
régulières qui comptaient 363.000 comballanls 
et mettre, en outre, sur pied 230,000 hommes 
appartenant à la landwehr. Celte petite nation 
de 19 millions d’habitants (1) avait ainsi réussi 
à armer GOO.OOO hommes, qui furent équipés et 
pourvus de tout le matériel nécessaire. 

Et, dans celle guerre de 1860, comme quatre 
ans plus tard dans la guerre contre la France, 
ce qui apparut de plus remarquable aux mili¬ 
taires avertis, c’est que dans presque toutes les 
renconires ces soldats, qui n’avaient pas passé 
plus de trois ans sous les drapeaux et qui 
n’avaient jamais été au feu, obtinrent l’avanlage 
sur les vieux soldats de sept ans, vétérans des 
guerres de Crimée ou d’Italie. Ce fait vint à 
l’enconlrc de l’expérience acquise dans toutes 
les guerres antérieures, qui semblaient avoir 
établi que les armées, pour être redoutables, 
devaient contenir des soldats habitués aux fati¬ 
gues de la guerre, ne connaissant plus d’autre 
famille que le régiment et d’autre attachement 
que l’amour du drapeau. 

C’est donc à l’armée nationale que l’Allema¬ 
gne naissante dut ses victoires de Sadowa, de 
Metz, de Sedan. Mais si, après l’écrasement de 
VErbfeind^ c’est encore à elle que le nouvel 


(I) De 1815 â 18G6. la popnlation du royaume de Prusse 
était passée de II millions à 19 millions. 
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empereur confie la garde « de ce qui a ëlé con¬ 
quis par les armes en un mois, mais qu’il fau¬ 
dra protéger par les armes pendant un demi- 
siècle », le parti militaire, l’artisan de. cette ré¬ 
novation allemande, se grise de ses succès, rêve 
de nouvelles victoires, de nouveaux lauriers, 
tandis que laborieux, travailleur, le peuple alle¬ 
mand, satisfait du rétablissement de l’unité de 
la patrie qu’il a cimenté de son sang, ne rêve 
que de développement économique, d’extension 
commerciale. 

L’intime union qui, pendant cinquante ans, 
avait étroitement groupé peuples et rois alle¬ 
mands autour de l’idée de patrie, s’en trouve 
ébranlée en même temps que la transforma¬ 
tion de la politique nationale en politique ex¬ 
clusivement dynastique arme les partis l’un con¬ 
tre l’autre. 

Dès 1874, le parti militaire propose une aug¬ 
mentation des effectifs. Par des chiffres ingé¬ 
nieusement disposés, le maréchal de Moltke et 
le général von Kameke, ministre de la guerre, 
essayent de démontrer au Reichstag que l’Al¬ 
lemagne est en retard sur ses voisins et parti¬ 
culièrement sur la France qui, à leur gré, s’est 
relevée trop vite de ses revers. 

Le Reichstag — et l’on sait dans quelles con¬ 
ditions les circonscriptions électorales en ont 
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été découpées — ne vola l’augmentation de¬ 
mandée qu’à une très faible majorité. 

En 1880, même mauvaise foi du parti militaire 
pour arracher le vote du deuxième septennat. 
Dans un long discours, très documenté, où il 
était question de la nécessité d’être en état de 
soutenir éventuellement une lutte contre les 
puissants voisins de l’Est et de l’Ouest, le Mi¬ 
nistre de la guerre voulut impressionner son 
auditoire en lui mellanl sous les yeux un relevé 
statistique des forces des différentes puissances, 
relevé qui, naturellement, faisait ressortir les 
disproportions existantes entre les forces alle¬ 
mandes, françaises et russes. 

J ^ 

D’après ce tableau, les Français disposaient 
de : 641 bataillons et 392 batteries; 

Les Russes, de 897 bataillons et 406 batteries; 

Les Allemands, de 460 bataillons et 300 batte¬ 
ries. 

Ces chiffres, d'après le Ministre, se passaient 
de commentaires. Il avait cependant négligé de 
dire que, tandis que l’effectif du bataillon alle¬ 
mand sur le pied de paix était de 549 hommes, 
le bataillon français n’en avait que 330 et le 
russe 400, de telle sorte qu’en fin de compte 
l’avantage numérique des effectifs de paix était 
acquis à l’Allemagne. Ce projet fut cependant 
adopté en troisième lecture, mais le Parlement 
suivant refusa, le 14 janvier 1887, le vote du 
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troisième septennat, qui devait consacrer une 
nouvelle augmentation des effectifs et des char¬ 
ges. Il fut immédiatement dissous et un nou¬ 
veau Reichstag, dont la composition était, en 
grande partie, l’œuvre du gouvernement, vola, 
le 9 mars qui suivit, ce nouveau septennat, qui 
dotait le pays d’un effectif permanent de 525 
mille hommes. 

La guerre était déclarée entre le peuple et le 
parti militaire, et si l'année suivante le Ministre 
de la guerre, général Bronsard von Schellen- 
dorf, put arracher facilement aux élus de la 
candidature officielle la loi relative h forgani- 
sation de la landwehr, la résistance aux folies 
militaires se fit de plus en plus violente et les 
partis d’opposition dynastique, malgré les lois 
d’exception prises contre eux, virent croître de 
jour en jour le nombre de leurs adhérents. 

A partir de ce moment, d’ailleurs, le parti mi¬ 
litaire, plus influent que jamais, et auquel l’Em¬ 
pereur résiste mal, ne cherche plus à dissimu¬ 
ler, ni à ménager l’opinion publique. Quand, 
le 6 mai 1893, le Reichstag repoussa le qua¬ 
trième septennat, celui qui inaugurait le ser¬ 
vice de deux ans, mais augmentait les effectifs 
de 70.000 hommes, le jour même, le chancelier 
de Caprivi en prononçait la dissolution au nom 
de l’Empereur, se chargeant de faire élire des 
députés plus soumis. 


La guerre. 
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Cest à celle époque que se nianifestèrent 
chez les écrivains militaires allemands les pre¬ 
mières tendances à tenir les réserves éloignées 
de la constitution des armées de campagne et à 
vouloir revenir à l’ancien principe de l’armée de 
métier. 

<t Les formations nouvelles, écrit le général 
de Bernhardi, sans cohésion, ne rendront ja¬ 
mais les services que doit rendre une armée 
d’opérations; elles peuvent même devenir dan¬ 
gereuses pour cette armée en ralentissant tous 
ses mouvements, en encombrant ses routes 
d’étapes, en rendant scs ravitaillements plus dif¬ 
ficiles. Si, au cours de la guerre, une partie de 
ces troupes s’améliore au point d’être utilisa¬ 
ble pour toutes les tâches, rien ne justifie un 
prélèvement de cadres et de force fait sur les 
effectifs de la véritable armée de choc dans le 
but de donner dès les premiers jours aux ar¬ 
mées de seconde ligne l’apparence de troupes 
sérieuses. Le succès est assuré à la valeur lac¬ 
tique et morale de la troupe, et, en dernier res¬ 
sort, l’héroïsme devient le facteur décisif qui 
bouleverse tous les calculs et l’emporte sur tous 
les autres avantages. La présence d’esprit, le 
sang-froid, une fidélité à toute épreuve en sont 
le fondement essentiel, que développent, seules, 
rhaliitude de la discipline, l’influence morale du 
chef, la confiance sans réserve du soldat dans 
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ses supérieurs, en un mot, toutes les qualités 
qui sont Tapanage des armées permanentes. 

» Pour les hécatombes des premières batail¬ 
les, dit crûment le maréchal von der Golz, il faut 
des hommes jeunes. Ce n’est que tant qu’on est 
jeune qu’on renonce facilement à la vie. L’hom¬ 
me mûr veut jouir en paix du fruit de son la¬ 
beur, l’adolescent ne connaît pas ce sentiment : 
joyeux et insouciant, il court au combat. Ce 
sont les jeunes hommès qui constituent la force 
d’une nation, c’est de 17 à 25 ou 26 ans que 
riiomme est le plus apte à faire la guerre. » , 

C’est, à moins de trente ans de distance, re¬ 
nier la valeur des hommes qui ont conquis à 
l’Allemagne l’hégémonie en Europe et mécon¬ 
naître le caractère de puissance de la~ guerre 
nationale. Mais c’est moins à cause de l’inap¬ 
titude de l’homme des réserves à faire la guerre 
qu’à cause des rancunes amoncelées par le sol¬ 
dat pendant son service militaire que les chefs 
de l’armée allemande lui refusent leur con¬ 
fiance. 

Encore qu’il ne faille pas assimiler complète¬ 
ment l’Allemagne à la France, où, à tous les 
degrés de la hiérarchie sociale, nous possédons 
■ un sentiment très élevé de notre dignité hu¬ 
maine, alors que la sensibilité physique et mo- 
raie de l’Allemand est très atténuée, il n’en est ; 

“ pas moins certain que les brutalités des sous- * • 
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officiers, qu’il redoute, la morgue hautaine des 
officiers, qui l’igiiorenl, disposent fort mal le 
jeune soldat à l’égard de ses chefs et en font 
une excellente recrue pour les idées antimilita' 
ristes qui sont introduites et colportées dans les 
régiments par Télément industriel sans cesse plus 
nombreux. Entre le soldai allemand et ses chefs 
existe un fossé profond. Encadrée par des 
sous-officiers de carrière qui ne connaissent 
que leur consigne, conduite par un corps d^of- 
ficiers absolument dévoué à l’Empereur, l’armée 
permanente, disciplinée par hérédité, est encore 
le solide point d’appui de l’Empire sur lequel 
le gouvernement peut compter, suivant la parole 
de Guillaume II, « contre les ennemis du dehors 
et contre ceux du dedans »; mais il n’en est 
pas de même pour l'ensemble des réserves. Le 
grand état-major de Berlin sait qu’il ne peut 
pas compter sur elles. 

Quelle différence avec notre pays î 

La- conception de l'armée nationale y a été 
la conséquence de nos défaites. Alors qu’une 
foule d’idées nouvelles et généreuses -y voient 
le jour, suscitant des discussions souvent vio¬ 
lentes, un seul terrain reste commun à tous les 
partis, celui de la nation armée. Alors qu’au- 
jourd’hui les réserves allemandes ne représen¬ 
tent plus un appoint de forces pour l’armée de 
l’Empereur, nos propres réserves, animées de 
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la foi patriotique la plus pure et la plus sincère, 
sont pour notre armée un élément de succès. 

Ne nous laissons pas abuser par les sophis- j 

mes des généraux allemands au sujet de la va¬ 
leur de l’homme de réserve; pour les hécatombes 
prochaines, il faudra surtout des hommes de 
cœur; en peut-il être de plus dévoués que des 
citoyens combattant pour défendre leur charrue 
et leur toit? 

Nos vingt-quatre classes de réserve forment 
un total de 3.978.000 hommes exercés, tandis 
que les vingt-cinq classes de l’armée allemande 
en donnent 4.370.000,. c’est-à-dire 400.000 de 
plus que les réserves françaises. Ce.chiffre aug¬ 
mentera d’ailleurs sans cesse du fait des 63.000 
hommes valides qui, chaque année, échappaient 
au service militaire et qui, maintenant, vont 
être incorporés. En faut-il conclure que la su¬ 
périorité numérique sur les champs de bataille 
de l’avenir est acquise à nos voisins ? Non, toute 
réunion d’hommes n’est pas une troupe, toute 
foule n’est pas une armée, il n’y a troupe et 
armée que dans certaines conditions d’organi¬ 
sation et d’encadrement qui permettent de faire 
concourir toutes les volontés à un même but; ce 
sont les unités organisées de même ordre qu’il 
faut comparer et c’est leur nombre qui mesure 
la puissance militaire réelle d’un pays. Les im¬ 
menses ressources maintenues dans les dépôts 
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permettront d’alimenter en hommes les unités 
engagées, mais encore ne faut-il pas perdre de 
vue qu’en raison même de la violence de la 
guerre moderne, celle-ci sera courte et les rem¬ 
placements par conséquent limités. 

On a déjà souvent fait le décompte des forces 
que les deux partis peuvent mettre en ligne. La 
loi de 1912, complétée par celle de 1913, donne 
à nos voisins : 

25 corps d’armée de composition identique 
comprenant chacun 2 divisions à 4 régiments 
d’infanterie (12 bataillons), 1 régiment de cava¬ 
lerie (4 escadrons), 1 brigade d’artillerie de 
12 batteries (72 pièces); 

12 divisions de cavalerie à 3 brigades de 2 ré¬ 
giments avec 3 batteries à cheval et 1 détache¬ 
ment de mitrailleuses: 

Enfin, des corps d’armée de réserve, sur la 
constitution desquels on ne possède que peu de 
renseignements, mais qui, étant donné à la fois 
la défiance du haut commandement allemand à 
leur égard et le peu d’enthousiasme reconnu de 
ces troupes, ne figureront qu’en nombre limité 
dans les armées de campagne : cinq ou six, di¬ 
sent certains. 

De notre côté, nous pouvons disposer de : 

20 corps d’armée métropolitains, dont 18 à 
2 divisions (1) et 2 à 3 divisions (6* et 7“); 


(1) La création d’un 21* corps pour le 1*' janvier 1914 a été 
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1 corps d’armée (19®), prélevé sur les troupes 
spéciales de TAlgérie et dont le transport sur 
le continent est prévu; 

1 corps d’armée colonial; 

Des régiments de place qui peuvent être ren¬ 
dus mobiles; 

10 divisions de cavalerie à 3 brigades de 2 ré¬ 
giments avec un groupe de 3 batteries à cheval 
et une compagnie cycliste; 

Des divisions de réserve, d’une constitution 
analogue aux divisions actives, à raison d’une 
par corps d’armée de la métropole, soit 20. 

Mais le jeu des alliances, en multipUanl les 
théâtres d’opérations et en obligeant tant la 
France que l’Allemagne à faire face sur plu¬ 
sieurs frontières, ne permettra sans doute pas 
de disposer de toutes ces ressources. Il est hors 
de doute que l’Allemagne sera obligée de main¬ 
tenir des troupes sur sa frontière Est, face à la 
Russie : trois corps d’armée actifs, disent les 
uns, des unités de réserve avec un faible noyau 
de troupes actives, disent les autres, en tout cas 
quelque chose si faible soit-il que nous ne re¬ 
trouverons pas devant nous, car il est infiniment 
peu probable que l’Empereur veuille courir le 


annoncée par les journaux; il est d’ailleurs constitué avec des 
troupes existantes et ne correspond qu’à une meilleure utili¬ 
sation des forces. 

Les balia nions alpins en surnombre dans les 14* et 15* corps 
‘ constituent une forte division supplémentaire. 
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risque de voir sa capitale politique occupée par 
un raid de cosaques. Nous-mêmes serons sans 
doute obligés de maintenir nos 14" et 15" corps 
sur notre frontière italienne, jusqu’à ce que des 
divisions de réserve puissent venir en assurer 
la garde, conjointement avec nos groupes al¬ 
pins que nous ne pouvons retirer de la haute 
montagne que si notre sœur latine se déclarait 
neutre. 

Notre 19" corps, enfin, composé des éléments 
expéditionnaires de notre armée d’Afrique, ne 
pourra passer sur le continent qu’aulanl que 
notre marine gardera son actuelle supériorité 
sur les marines ilalo-aulrichienne. 

D’autre part, sur notre frontière du Nord- 
Est, nous pouvons escompter l’appoint du corps 
de débarquement anglais évalué à six divisions 
avec un effectif de 160.000 hommes, soit un peu 
plus de trois de nos corps d’armée, et peut-être 
l’appui des contingents belges, qui représentent 
deux corps d’armée français. Sur celte fron¬ 
tière, l’Allemagne, au contraire, ne peut tirer 
aucun accroissement de forces, du fait de ses 
alliances. 

En résumé, dans le cas le plus défavorable, 
celui où nous serions obligés de laisser nos 
14® et 15® corps face à fltalie, où le 19" corps 
ne pourrait nous rejoindre et où les forces an¬ 
glo-belges ne combattraient pas avec nous, nous 
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aurions la valeur de 21 corps d’armée (1) et 
20 divisions de réserve à opposer aux 30 corps 
allemands; dans le cas le plus favorable, celui 
où nous pourrions librement disposer des 14®, 
15* et 19* corps et où Anglais el Belges vien¬ 
draient joindre leur action à la nôtre, c’est 24 + 
3 + 2 — 29 corps d’armée, plus 20 divisions de 
réserve que nous pourrions porter au-devant 
des corps allemands* 

La vérité sera sans doute entre ces deux chif¬ 
fres extrêmes. 

Quoi qu’il en soit, la différence n’est pas suf¬ 
fisante pour constituer au profit de l’un ou de 
l’autre des adversaires un avantage bien sé¬ 
rieux. Le nombre n’est pas tout à la guerre et 
n’oublions pas que nous n’étions que 75.000 à 
Austerlitz quand nous y battîmes 90,000 Autri¬ 
chiens et Russes; qu’à Auerstaëdl, 27.000 Fran¬ 
çais suffirent à mettre en pleine déroule 60,000 
Prussiens, el qu’à Eylau Napoléon n'avait que 
63.000 hommes pour lutter contre 80.000 Rus¬ 
ses. 


(1) Tous les corps d’armée étant supposés de composition 
' identique à deux divisions. 
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Il y a un siècle, le dieu de la guerre, Napo¬ 
léon réduit à sa dernière armée, jouant à la 
fois le sort de la France et de son trône, ayant 
à faire face à un ennemi infiniment supérieur, 
demandait à l’offensive, par une vigoureuse ruée 
au centre même des masses ennemies, le mira¬ 
cle d’être vainqueur à un contre cinq. 

En juillet 1870, la simple menace d’une offen¬ 
sive immédiate de nos premières forces rassem¬ 
blées à la frontière suffisait à jeter le trouble 
dans l’esprit du haut commandement allemand. 
Hier, leur altitude défensive coûtait à nos amis 
russes l’hégémonie de l’Extrême-Orient et à 
leurs armes les plus cruelles et les plus irrémé¬ 
diables défaites, tandis que les vertus de l’offen¬ 
sive valaient aux armées japonaises, comme el¬ 
les ont valu depuis aux levées des petits peu¬ 
ples balkaniques, des victoires et des succès dé¬ 
passant leurs plus légitimes espérances. Malgré 
ces exemples, l’opinion publique française reste 
immuablement confiante dans la toute-puissance 
de la défensive et son concept militaire se borne 
à « arrêter l’envahisseur ». 











Au lendemain de nos désastres, sous l’in¬ 
fluence déprimante de nos revers, nos chefs 
d’alors, les vaincus de la veille, avaient créé sous 
le nom étrange de « défensive-offensive » une 
nouvelle théorie de la guerre. Par une combinai¬ 
son savante de la défensive stralégicjue et de l’of¬ 
fensive tactique, ce système prétendait procurer 
ravantage d’épargner au pays un abandon con¬ 
sidérable de territoire au début des hostilités, 
tout en permettant la réunion des forces et le 
choix du moment d’agir. 

Se basant sur la situation avantageuse qui 
résulte pour une armée se trouvant en position 
d’attente stratégique de voir l’ennemi diviser ses 
forces, et le terrain largement ouvert de notre 
frontière ne l’y forçant en aucune façon, le gé¬ 
néral Seré de Rivières avait imaginé de le bar¬ 
rer entièrement par la foriiTication, ne laissant 
ouvert que deux couloirs, dans lesquels il espé¬ 
rait « endiguer » l’invasion en la forçant à écou¬ 
ler son flot par les portes ainsi intentionnelle¬ 
ment pratiquées. Dans ce champ clos, étudié et 
préparé de longue main, on comptait prendre 
l’initiative de l’allaque et cela du fort au fai¬ 
ble, en profilant des avantages de la position 
centrale. 

# 

Séduisant à première vue, un pareil système 
présente fort peu des avantages de l’offensive, 
et, par contre, tous les inconvénients de la dé- 
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fensive. Toute réconomie du système repose sur 
l’inviolabilité d’un front fortifié. Inviolabilité 
déjà problématique en face de l'artillerie de 
l’époque, complètement irréalisable aujourd’hui, 
à moins de dépenses qu’il est impossible d’éva- 
luer, et qui exige un éparpillement des forces 
a priori sur un front de 200 kilomètres. Solu¬ 
tion d’autant plus malheureuse pour nous que 
nous ne possédons pas la supériorité numéri¬ 
que et que la majeure partie des forces ainsi 
consacrées à roccupation du front défensif res¬ 
tera inutilisée faute d’assaillants et manquera 
sur le champ de bataille, où son absence se fera 
cruellement sentir. 

Depuis quarante ans, les militaires, par tradi¬ 
tionalisme, sont plus ou moins restés fidèles à 
ce système; les politiciens, pour qui cette doc¬ 
trine cadrait à merveille avec les idées ifénéreu- 
ses qui ont fait la base de notre politique exté¬ 
rieure, l’ont adopté d’enthousiasme comme re¬ 
présentant la juste conception de guerre d’une 
République désireuse, non de détruire son ad¬ 
versaire éventuel, mais seulement de défendre 
l’intégrité de son territoire; et la masse populaire 
mal renseignée, trompée dans ses intérêts, flat¬ 
tée dans ses passions, Ta faite sienne, comme en 
témoignent l’extraordinaire faveur qu’ont ob¬ 
tenue chez nous les procédés de guerre des pay¬ 
sans boërs et les incroyables acclamalions popu-. 
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laires par lesquelles ont été saluées leurs pre¬ 
mières victoires. 

Aujourd’hui encore, alors que la France vient 
de consentir un sacrifice considérable pour s’as¬ 
surer une armée comparable en tout point à 
celle de ses voisins de l’Est, alors qu’elle ne 
peut plus arguer d’aucune infériorité, même mo¬ 
mentanée, le concept de la guerre ne semble 
pas avoir évolué, la confiance en la défensive- 
offensive n’en a pas été ébranlée; de toutes 
parts on réclame de nouvelles forteresses, de 
nouvelles organisations défensives, l’un pour 
Montmédy, un autre pour Mézières ou pour 
Maubeuge (1). 

Il est temps de faire l’éducation des foules. 

A ce peuple, auquel on a reconnu le droit de 
régler ses destinées, il convient de montrer ses 
devoirs et de faire comprendre que la guerre 
moderne, la guerre nationale, la guerre de mas¬ 
ses ne peut être conduite défensivement. Quel 
que soit le désir de paix qui anime la France, il 
faut la convaincre que le jour où elle sera obli¬ 
gée de faire appel aux armes, il lui faudra non 
se défendre, mais attaquer, qu’il lui faudra non 
pas seulement parer les coups de l’adversaire, 
mais lui en porter, et que, comme il y a cent 


(1) Discussion (i(‘ !a loi de trois ans devant la Chambre 
des députés. Article de M. le sénateur Henry Bérenger dans 
le Malin du 23 août 1913 : a Un nouveau danger », 
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ans, c est sur le Rhin, à Slrasboiirg, à Mayence, 
à Coblentz, que l’intégrité du sol national sera 
la mieux assurée. 

Revenons au concept actuel de la défensive- 
offensive, et supposons nos armées groupées en 
arrière des hauts de Meuse, en vue de prendre 
en flanc l’ennemi qui essaierait de déborder 
nos rideaux défensifs. Comment peut-on conce¬ 
voir notre prise de l’offensive ? 

Sur tout le front de Stenay au Donon se pré¬ 
sentent des têtes de colonnes ennemies : com¬ 
ment saisir le moment précis où il faudra ordon¬ 
ner pour les réserves le mouvement à droite ou 
à gauche, vers les Vosges ou vers les Ardennes, 
qui doit les amener sur le flanc de Tenvahis- 
seur ? 

J’entends bien, on se décidera suivant les ren- 
seignemenls reçus. Fatale erreur, qui accuse 
déjà une disposition à subir la loi de l’adver¬ 
saire, à modeler ses mouvements sur les siens. 
Ces renseignements, d’ailleurs, arrivant de mille 
sources, seront contradictoires, exagérés, sujets 
à caution; partis de loin, ils ne seront plus exacts 
à la date de leur réception, ils n’apporteront pas 
la lumière, mais bien le trouble et l’indécision; 
partis de près, ils révéleront une situation qui, 
étant donné la faible distance qui séparera les 
adversaires et les vastes espaces à parcourir, ne 
pourra plus être modifiée faute de temps. Et, 
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au même instant, on apprendra que l’ennemi, en 
mouvement, a heurté ici ou là notre front défen¬ 
sif, que ses masses sont apparues sur un point 
de noire dispositif où nous ne pouvons leur oppo¬ 
ser qu’un rideau, qu'il y a échec, qu’il faut ren¬ 
forcer. On courra au plus pressé, comme les 
Autrichiens en 1866, après Podol et Gitschin, 
comme nous-mêmes en 1870, après Wissem- 
bourg et Wœrth, les Turcs après Kirk-Kilissé. 
Chacun ne se préoccupera plus que de ce qui se 
passe devant lui, les différentes armées — faute 
d’un objectif commun — ne se prêteront pas un 
mutuel et fructueux appui et le commandement, 
débordé par tant d’événements imprévus, lais¬ 
sera passer le moment psychologique pour mon¬ 
ter et déclancher la manœuvre utile. 

Ce sera le recul forcé, la démoralisation 
avant In bataille. 

1 Souvenons-nous ! 

Al fendre des renseignements est à la guerre 
la pire des erreurs, et le gros reproche que l’on 
puisse faire à l’aviation, pour laquelle la masse 
populaire témoigne d’un enthousiasme inexpli¬ 
cable, est d’avoir encore aggravé l’indécision 
latente de nos méthodes de guerre. 

Et en admettant même que, par suite d’un 
service de renseignements parfaitement orga¬ 
nisé, nous arrivions à une connaissance complète 
des mouvements de notre adversaire, pouvons- 













nous, nous opposer à la réalisation de son idée 
de manœuvre ? S’il débouche par la trouée nord, 
il n’aura pas été sans occuper, au préalable, le 
Luxembourg et les Ardennes belges. Dès lors, 
il peut à volonté faire face au sud et prendre 
sa ligne d’opérations de Cologne à travers les 
Ardennes sans que nous puissions atteindre son 
flanc. S’il débouche par la trouée de Charmes, 
nous ne pouvons tenter quelque chose contre lui 
qu’à hauteur de Neufchâteau, et, à ce moment, 
c’est lui qui est déjà bien près de couper de leurs 
lignes de communication vers la Loire moyenne 
et le centre de la France, les forces réunies au 
nord de Toul. 

Et par quels procédés amènera-l-on à pied 
d’œuvre les masses destinées à obtenir la déci¬ 
sion ? 

Par des marches ? C’est 100 kilomètres à faire 
effectuer à des troupes considérables sur un ré¬ 
seau routier forcément restreint; c’est du temps 
et de la fatigue. 

Par les voies ferrées ? L’idée est séduisante, 
mais si puissant que soit le chemin de fer il ne 
faut pas oublier que toul transport un peu con¬ 
sidérable nécessite une préparation de personnel 
et de matériel et que le rendement du transport 
est fonction des facilités de débarquement offer¬ 
tes à l’arrivée. Osera-l-on prétendre que l’en¬ 
nemi portera son effort sur le point même où 
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nous sommes le mieux outillés? Le transport 
par voie ferrée demande, lui aussi, du temps, 
beaucoup de temps. 

Que ce soit par dès marches ou par la voie 
ferrée, il faut compter cinq jours pleins au mi¬ 
nimum — sauf retards imprévus ou interven¬ 
tion de l’ennemi — entre le moment où l’ordre 
dè mouvement sera donné et celui où les trou¬ 
pes de décision pourront entrer en ligne. Ne 
sera-t-il pas trop lard ? 

On objectera qu’on peut gagner du temps au 
moyen dé raclion retardatrice des troupes de 
couverture. Mais peut-être s’exagère-t-on l’im¬ 
portance du gain que l’on pourra réaliser de la 
sorte; car, de deux choses l’une : ou ces trou¬ 
pes de couverture éviteront avec soin tout en¬ 
gagement et se borneront à se replier sans cesse 
devant l’ennemi, et alors celui-ci bientôt ras¬ 
suré par cette attitude leur donnera purement 
et simplement la chasse; ou bien, elles voudront 
effectivement ralentir son mouvement et il fau¬ 
dra bien qu’elles en arrivent au seul argument 
possible : le combat. Mais alors elles seront ra¬ 
pidement plus ou moins accrochées et obligées 
de faire du combat en retraite en face de l’ar¬ 
mement moderne. Possible ici, à la rigueur, 
grâce à un terrain coupé, accidenté, couvert, le 
sera-t-il plus loin ? et n’est-il pas à craindre 
qu’un moment vienne où, définitivement clouées 

La guerre. 3 










sur une position par le feu du canon ennemi, el¬ 
les ne soient investies, prises ou obligées à une 
retraite précipitée ? 

lîcste le fameux argument complaisammentex- 
ploité devant Topinion publique de la puissance 
de notre armement, en particulier de notre su- 
])ériorité d’artillerie. Hélas, la supériorité de la 
défensive, à ce point de vue particulier, est du 
domaine de la légende et les perfectionnements 
apportés à l’armement ont profilé autant, si ce 
n est plus, à l’offensive qu’à la défensive. A l’ap¬ 
parition des armes à chargement par la culasse, 
on a proclamé que c’en était fait de l’offensive, 
qu’à vouloir la tenter contre une position bien 
défendue on ne pouvait courir qu’à un désas¬ 
tre, que l’art consistait désormais à se faire at¬ 
taquer soi-même sur une bonne position. Les 
faits sont venus donner un démenti brutal à ces 
affirmations; c’est du côté des défenseurs qu’a 
été le désastre, et les batailles de Sadowa, de 
Saint-Privat, de Moukden, de Lulé-Bourgas ont 
cruellement puni ceux qui s’étaient laissés pren¬ 
dre à ces théories trompeuses. 

Oublions un instant les éphémères et discu¬ 
tailles succès des Boërs et regardons les champs 
de bataille de la Mandchourie et des Balkans; 
là, en dépit des canons, des mitrailleuses et des 
. fusils à tir rapide; on se bal à coup d’hommes, 
à coup de « boulets humains », suivant la forte 
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expression d'un auteur japonais (1); on enlève 
d’assaut des positions formidables, alors que 
nous nous imaginions ne plus voir sur le champ 
de bataille de l'avenir que de minces rideaux 
de tirailleurs, rampant péniblement d’abri en 
abri, sans direction, sous la rafale déprimante et 
meurtrière des feux de la défense... Légende î 
La -défensive stratégique et son corollaire, la 
défensive tactique, avec ses rideaux fortifiés, le 
combat en retraite, la rocade de ses réserves, 
avec les inextricables difficultés qui en résultent 
pour la conduite et le mouvement des masses 
armées modernes, avec l’incapacité où elle se 
trouve d’agir par mouvements enveloppants en 
face d’un adversaire libre de sa manœuvre, est 
finalement condamnée à se réfugier dans les 
procédés de la défense pure, et c’est Ulm, c’est 
Metz, c’est Plewna. Il faut que la masse popu¬ 
laire française sache que la forme défensive ne 
comporte pas, par elle-même, de solution possi¬ 
ble; celui qui y aura recours devra, à un moment 
donné, ou battre en retraite et ici, battre en 
retraite est bien près d’être le synonyme de dé¬ 
route, ou prendre l’offensive mais dans des con¬ 
ditions infiniment plus délicates que si, de prime 
abord, il s’était résolu à prendre l’initiative des 
opérations. On ne peut pas arrêter l’envahis- 


(1) Lieulenant d’infanterie Tadeyoshi SvivunAi-NiKU-DAN ; 
humaine. 












* 



seiir — la balaille de Valmy est unique dans 

l’histoire du'monde — il faut le détruire* 

* 

Pour atteindre ce but, la forme offénsive pré¬ 
sente le maximum de chances de succès. Ce fut, 
d’ailleurs, la tactique traditionnelle des Fran¬ 
çais; ils lui doivent leur gloire. 

A la véi’ité, les partisans de la « défensive- 

• 

offensive » prétendent que leurs procédés sont 
tirés de rétucle même des campagnes de Napo¬ 
léon et que les immortelles opérations de Bona¬ 
parte en Italie, en 1790, ont sanctionné les avan¬ 
tages de la position centrale, de raUente suivie 


d’une foudroyante offensive. 

II n’est pas contestable que celte manière de 
faire a procuré au plus grand des capitaines des 
succès considérables; mais il ne faut pas oublier, 
qu’en 1796, Bonaparte opère sur un théâtre tout 
particulier, en pays de montagne, où la nature 
se charge elle-même d’amener un ennemi nom- 


hreux à diviser ses forces, et avec des effectifs 

■V 

réduits. Peut-on comparer les navettes de la di¬ 
vision .Masséna, à la veille de Rivoli, division 

« 

qui comprenait 0.000 à 7.000 hommes, avec cel¬ 
les d’une armée de 150.000 à 200.000 hommes? 
Songe-t-on qu’alors que Bonaparte traînait à 
peine quelques centaines de voilures derrière un 
de ses corps d’armée d’Italie, le corps d’armée 
moderne en comprend plusieurs milliers; que, 
tcândis que l’artillerie, réduite à quelques piè- 
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ces par division (1), ne lirait que 50 ou 60 coups 
par pièce et par bataille, l'artillerie à tir rapide, 
infiniment plus nombreuse, consomme dix fois 
plus, et qu’il faut un apport incessant de muni¬ 
tions sur le champ de raction? Toutes ces con¬ 
tingences modifient complètement les conditions 
du problème; ce qui était possible alors ne l’est 
plus aujourd’hui; ce qui était la vérité alors est 
erreur maintenant. D’ailleurs, en 1813 déjà, ' 
avec des effectifs plus considérables, la méthode 
fut mise en défaut, et il est hors de doute qu’avec 
les masses lourdes et peu maniables des armées 
nationales elle ne réserve que des mécomptes. 

♦ ♦ 

i 

Dans une manœuvre à forme offensive, au 
contraire, nous voyons sur tout le front nos co¬ 
lonnes s’avancer. Suivant les points occupés par 
l’adversaire, un peu plus tôt en ce point-ci, un 
peu plus tard en celui-là; nos avant-gardes pren¬ 
nent le contact et progressivement, sur l’im¬ 
mense front de 100, 150 kilomètres, l’action se 
noue et se transforme petit à petit en combats 
plus ou moins importants, dans lesquels les pro¬ 
priétés du terrain et les perfectionnements de 
l’armement sont acquis tant à l’attaque qu'à la 


(1) Il n’y avait que 24 pièces de canon sur le champ de 
bataille de Marengo. 
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défen^. Qua^it à la décision de ces multiples 
combats poursuivis avec des chances inégales, 
ce n’est plus, comme dans la défensive, par 
l’exécution de laborieux mouvements latéraux 
ou d’importants transports improvisés par voie 
feri’cc que nous réunirons la masse d’attaque 
en face du point que nos renseignements nous 
désigneront, ce sera par l’entrée en ligne d’une 
armée de manœuvre constituée à l’avance en 
vue d’une manœuvre préméditée et intervenant 
de tout son poids sur un flanc de notre adver¬ 
saire accroche et immobilisé de toutes parts. 
Ce n’est plus tactiquement, uniquement par la 
force des armes, comme au temps du premier 
Empire, que le sort de la bataille se décidera, 
mais stratégiquement, par la forme même de 
l’attaque et par le jeu des combinaisons du com¬ 
mandement supérieur. 

Esl-ce à dire qu’en toutes circonstances, sur 
tous les points de réchiquier stratégique, il faut 
prendre d’emblée l’offensive tactique sans souci 
de la mission, que la marclio en avant générale 
doit suivre immédiatement la déclaration dt‘ 
guerre et que l’attaque brusquée soit le dernier 
mol de la science stratégique? Ce serait là, évi¬ 
demment, une absurdité. Il est manifeste que, 
sur un point donné, le défenseur, immobile et 
abrité, a un avantage certain sur l’assaillant qui 
se découvre pour aller de l’avant. Cet avantage 
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est plus marqué encore si le défenseur est abrité 
derrière des parapets ou s’il a devant lui un obs¬ 
tacle naturel ou artificieL Sur les points où il 
est attaqué, le défenseur peut donc tenir tête à 
l’assaillant avec des forces moindres; la défen¬ 
sive locale a la supériorité sur raltaque, le fait 
n’est pas douteux. Mais c’est quand on embrasse 
un ensemble que le défenseur perd tout avantage 
par le fait qu’il est obligé d’opposer des forces 
partout où rassaillant l’attaque, tandis que ce¬ 
lui-ci n’est pas obligé d’attaquer en forces lout 
point occupé par la défénse. La défensive esl une 
grosse mangeuse et, si paradoxale que la chose 
paraisse, elle exige, pour tenir longtemps, la 
supériorité numérique. Du côté de l’offensive, 
au contraire, l’initiative prise par l’assaillant lui 
permet une reparti lion de forces plus inégale 
qu'au défenseur, et, en fait, seule la forme of¬ 
fensive permet l’économie des forces. Celle éco¬ 
nomie des forces permettra au haut commande¬ 
ment de réunir en face du point d’attaque choisi 
une masse puissante, irrésistible, et, avec toute 
la liberté de manœuvre que lui donne Finilia- 
tive, il pourra préparer à loisir le mouvement 
de celle masse, soit par marches, soit par voie 
ferrée, organiser sa manœuvre en disposant en 
chaque point, suivant leurs qualités et leurs ap¬ 
titudes, les forces destinées à obtenir un résultat 
donné : ici résister, là conquérir et, conséquence 
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plus importante peut-être encore, obtenir Fiinité 
de pensée et de direction, car tous les chefs en 
sous-ordre, connaissant le but poursuivi, y fe¬ 
ront naturellement converger tous leurs efforts. 

L’erreur de notre génération est d'avoir fait 
de l’art de la guerre une science exacte. La rai¬ 
son ne peut prévaloir contre les enseignements 
de rhisloire. A chaque époque, à chaque siècle 
correspondent des méthodes et des procédés 
particuliers, parce que, à chaque époque, à cha¬ 
que siècle, correspondent des armées et des or¬ 
ganisations différentes. La guerre de demain 
sera une guerre de masses, une guerre de na¬ 
tions armées, telle qu’il n’y en a pas encore eu 
dans l’histoire, et c’est folie que de vouloir tirer 
argument d’opérations conduites avec de petites 
armées de 50.000 à SO.OOO hommes pour manier 
les masses lourdes et pesantes de la France en¬ 
tière en armes. A une situation nouvelle il faut 
des méthodes nouvelles, et au premier rang de 
celles-ci se placent la nécessité de la manœuvre 
a priori et de son corollaire, l’emploi de la forme 
offensive. 

Dans un but de trop facile popularité, des rhé¬ 
teurs ont trompé le peuple de France en lui 
laissant entrevoir qu’il pouvait défendre ses 
biens à peu de frais en se réfugiant dans la 
forme défensive. Nos aïeux de la Révolution, qui 
restent nos maîtres, tant au point de vue du ci* 
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visme que des vertus militaires, ne rentendaient 
pas ainsi, et, pour défendre leur liberté naissante, 
les volontaires de 1792 portèrent nos (rois cou¬ 
leurs dans toutes les capitales de l’Europe. 

Cette forme offensive, qui apparaît comme 
une nécessité militaire et morale, nous est-elle 
donc interdite, comme certains le proclament? 
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Pour pouvoir adoplcr la forme offensive, iî 
faut réunir deux conditions : 

1° La confiance dans les avantages inhérents 
à cette forme de la conduite de la guerre; 

2® La possibilité de réunir ses moyens d’ac¬ 
tion suffisamment à temps pour ne pas se lais¬ 
ser imposer par l’ennemi sa volonté, et garder 
finiliativc de la manoeuvre à faire. 

Avons-nous l’une, pouvons-nous acquérir l’au¬ 
tre ? 

Comme les autres forces, l’opinion publique, 
qui crée la confiance, a besoin d’être préparée 
dès le temps de paix. Clausewitz a dit que la 
guerre recevait sa forme des idées, des senti¬ 
ments et des rapports qui existent au moment 
où elle éclate. Avec les armées nationales d’au¬ 
jourd’hui, on pourrait ajouter qu’elle ne peut se 
proposer un autre but que celui-là même que 
l’opinion publique lui a fixé. 

Sans remonter aux guerres de 1813, nous 
l’avons éprouvé à nos dépens en 1870, où la 
guerre contre la France, conséquence logique 
des aspirations communes du pouvoir royal et 
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du peuple allemand, prit dès les premiers jours 
le caractère d'une guerre sainte, d'une guerre 
nationale. La lutte entre les Japonais et les 
Russes, pendant l’année 1904, en est une nou¬ 
velle preuve. C’est le souffle patriotique qui ani¬ 
mait les armées du Mikado, qui leur donna la 
victoire, comme il la donna depuis aux levées 
des petits peuples balkaniques luttant pour leur 
indépendance dans les plaines de Thrace et de 
Macédoine, à Taulomne 1912. 

En dépit de quelques énergumènes, auxquels 
on a fait trop d’honneur en prenant au sérieux 
leurs théories, la France n’a pas dégénéré et la 
valeur déployée dans les nombreuses expédi¬ 
tions coloniales qui, depuis (rente ans, ont con’- 
duit nos soldats dans toutes les parties du 
monde, reste le gage le plus précieux de la vi¬ 
gueur du sentiment patriotique et de la valeur 
militaire de notre pays. 

Aujourd’hui, où la masse populaire a repris 
pleine conscience de ses devoirs envers la patrie 
et la République, on se demande par quelle 
aberration de l’esprit, il y a quelques années, 
des hommes, qui osaient se réclamer des idées 
de la grande Révolution, n’ont pas craint de 
combattre ce vieil instinct patriotique et de faire 
porter leurs premiers efforts sur l’éducateur sa¬ 
cré du jeune citoyen, du futur soldat. Certes, 
à l’état de progrès social où est parvenu notre 
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pays, il n’esl pas un citoyen qui consentirait à;! 
faire la guerre pour assurer les intérêts person- 1 
nels d'une dynastie, d’un parti ou d’un homme; I 
mais il faut que l’on sache que la France répu- I 
blicaine ne renonce pas pour cela à faire la I 
guerre nationale, et cela parce qu’elle veut vi-,1 
vre et rester à la tête de la vieille civilisation/1 
latine. Si elle ne veut pas prendre devant l’his- I 
loirc; la responsabililc de l’ânilialive d’une ■ 
guerre, elle compte bien, au jour où il lui fau- I 
dra tirer l’épée, marcher sur les traces de ses I 
aïeux de 1792 et effacer la honteuse page de I 
1870. I 

L’heure en sonnera inéluclablement. Depuis 1 
43 ans c’est une longue et ininterrompue veillée B 
des armes que l’on observe des deux côtés desiB 
Vosges. Habituons-nous, habituons la masse 1 
populaire à en accepter l’échéance sans fausse; ■ 
alarme et en pleine confiance. Ce joür-là, non 1 
seulement la France comballra pour l’idéal de I 
justice et de liberté qu’elle représente aux veux’ fl 
du monde, mais encore pour sa propre gran- fl 
. deur, actuellement ternie;, par l’abandon de-B 
1.600'.000 de ses enfants qu’elle a livrés au des- B 
pôtisme d’un empereur qui ne se réclame que fl 
du droit ^ivin, aüx rigueurs d’une soldatesque I 
victorieuse. I 

La prochaine guerre sera donc, pour nous, I 
une guerre doublement nationale, et ce serait 
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une grave erreur politique et militaire tout à la 
fois que de ne pas tenir compte de l’élan et de 
l’enthousiasme populaires pour lui donner le 
■caractère offensif qu’elle doit avoir. Noire inté¬ 
rêt vital est non seulement, suivant la formule 
chère à‘ trop de rhéteurs, (c d’arrêter l’envahis¬ 
seur », mais de le mettre hors d’état de nous 
nuire. Qu’on ne s’illusionne pas, si l’intérêt a 
groupé autour de nos trois couleurs la Russie 
et l’Angle terre et entraîné dans le sillage de l’Al¬ 
lemagne l’Autriche et l’Italie, c’est entre l’Alle- 
magne cl la France que le problème est et reste 
posé; dans une conflagration européenne, le 
théâtre principal d’opérations reste notre fi'on- 
lière du Nord-Est. La Triple-Entente ne sera 
victorieuse ou battue qu’aulant que l’armée 
française sera victorieuse ou battue sur les pla¬ 
teaux de la Haye ou les plaines de laWoëvre. 

Dans une élude d’un grand intérêt patrioti¬ 
que écrite à une heure grave de notre histoire, 
M. le colonel Boucher base le salut de la France 
sur l’intervention russe au vingtième joiir et se 
borne, jusqu’à celle date, à défendre passive- 
vement six « positions » successives. Outre qu’on 
ne saurait trouver dans l’Histoire 1’ 



d’une armée passant, à la suite d’une défensive 
prolongée, à une offensive vigoureuse, — en LSI 2 
c’est l’hiver et non l’armée de Kulusoff qui a 
vaincu l’Empereur, — M. le colonel Boucher 
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semble oublier qu’en 1796 Bonaparte, vainqueur 
sur le théâtre principal des opérations de la 
Lom'bardie et menaçant Vienne, rend stériles 
les victoires de Tarchiduc Charles sur Jourdan 
à Wurtzbourg, sur Moreau au passage de 
l’Elz, à Brisach et à Huningue; qu’en 
1805, la victoire d’Austerlitz rend sans ef¬ 
fet le succès naval de l’amiral Nelson au 
•cap Trafalgar; que la victoire d’Eckmühl, 
remportée par l’Empereur à 300 kilomè¬ 
tres de la capitale autrichienne, oblige du même 
coup à la retraite l’archiduc Ferdinand, qui ve¬ 
nait de forcer Poniatowski à évacuer Varsovie, 
et l’archiduc Jean qui venait d’infliger au vice- 
roi Eugène les revers de Pordenone et de Sa- 
lice. 

Il serait certes avantageux que France et 
Russie puissent agir simultanément, et l’expec¬ 
tative de notre part se comprendrait s’il devait en 
résulter un renforcement numérique de nos for¬ 
ces; mais la nature et les circonstances font que 
les deux théâtres d’opérations franco-allemand 
et russo-allemand sont et doivent rester sépa¬ 
rés; la politique veut que le théâtre franco-alle¬ 
mand soit le théâtre principal; la stratégie exige 
que ce soit là que se décide le sort de la guerre. 

M. le colonel Boucher croit que l’armée fran¬ 
çaise peut rester vingt jours sur la défensive 
passiv^e sans courir à un irrémédiable désastre. 
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il croit qu’au bout de ces vingt jours Tinterven- l 

tion russe lui permellra de modifier son atti¬ 
tude, l’armée allemande étant obligée de courir 
défendre ses territoires vers l’Est. C’est prêter 
gratuitement à nos ennemis une Irrésolution 
dont ils n’ont jamais donné la preuve et il n’est 
pas douteux que Berlin, menacé, peut-être . : 

même occupé, le grand état-major prussien con- / i 

linuerait à chercher la victoire sur l’armée fran- | 

I I 

çaise, comme la seule capable d’arrêter l’offen¬ 
sive russe. 

Nos amis et alliés nous ont donné trop de 
preuves de leur bon vouloir pour mettre en 
doute leur active coopération, mais il ne faut pas 
oublier que la seule nouvelle de la victoire 
d’Austerlilz a autrefois suffi à empêcher la 
Prusse de joindre ses armes à celles des Aus¬ 
tro-Russes et que le même ambassadeur, qui 
devait annoncer aux deux empereurs la décision 
du roi de Prusse de faire coopérer ses armées 
aux leurs, fut chargé de porter au vainqueur 
les félicitations de son maître. 

La thèse de M. le colonel Boucher n’est pas 
acceptable (1), non plus que l’opinion émise (2) 
au cours de la discussion de la loi de trois ans 

» 

t 

(1) Colonel A. Boucher : La France victorieuse dans la 
guerre de demain. 

(2) Discours de M. Thaîamas à la séance de la Chambre ^ 

des députés du 3 juin 1913 (Journal ofliciely p. 1690). 
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devant la Chambre des députés, que « notre 
rôle dans l’éclûquier international est celui de 
l’armée de couverture de la Triple-Ehtente, qu’il 
nous suffira — à nous qui sommes l’enjeu de la 
partie — de résister assez sur terre pour que la 
mobilisation russe puisse se faire en sécurité, 
assez sur mer pour que les flottes italien¬ 
ne et autrichienne soient rendues inca¬ 
pables de sortir de la Méditerranée et que la 
flotte anglaise anéantisse la flotte allemande ». 

Le salut de la France ne peut venir que d’elle- 
même. Ses alliés l’aideront, lui faciliteront la 
rude tâche qui lui échoit, ils ne peuvent vaincre 
pour elle. 

On a trompé la confiance du peuple français 
en lui laissant croire que l’intervention des Rus¬ 
ses ou des Anglais déplacerait le théâtre princi¬ 
pal d’opérations; il n’en est rien, Français et Al¬ 
lemands restent face à face, la lutte reste entre 
deux races, deux civilisations ennemies, elle ne 
peut être déplacée. 

Si nous voulons vivre, il nous faut vaincre î 

Pour plus grande, la tâche n’est cependant 
pas au-dessus de nos moyens. 

Par les formidables renforcements des années 
1012 et 1913, l’Allemagne avait cru rompre dé- 
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finilivement en sa laveur l’équilibre des forces. 

Y a-l-elle réussi ? 

Dans le problème militaire qui s’est posé dans 
le courant de cette année à ratlention du pays^ 
il semble que la question de la « couverture » 
ait particulièrement inquiété les esprits. 

Il faut renforcer notre couverture, a-t-on pro^ 
clamé un peu partout, dans la presse et au Par¬ 
lement, pour permettre à notre concentration de 
s'effectuer à l’abri des atteintes de l’ennemi et 
s’opposer à une attaque brusquée de sa part. 
Cette malheureuse expression <( d’attaque brus¬ 
quée », dont on a beaucoup abusé cet été, aura 
causé bien des soucis patriotiques et suscité bien 
des mesures dont un examen approfondi de la 
situation aurait suffi à atténuer la rigueur. 

Ce n’est certes pas la première fois que notre 
état-major est amené à envisager la possibilité 
d’une atlaque suivant presque immédiatement la 
déclaration de guerre, exécutée par les troupes à 
effectif fort slationnées en Lorraine. Quelle est 
la troupe de couverture, française ou allemande, 
qui ne rêve pas de pareils exploits?... Mais si 
semblable attaque est évidemment possible, il 
faut la ramener à ses proportions réelles. Pen¬ 
dant les premiers jours, il ne peut s’agir que 
d’actions locales, de coups de main, d’affaires 
d’avant-postes sans influence sur l’issue de la 
liille. M. le général Alailrol, dans son lieau livre 

l.a guerre. 4 
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sur Nos Frontières de VEst et du Nord, a véri¬ 
tablement fait la part trop belle à nos adversai¬ 
res do demain, en admettant que. huit heures 
après le télégramme de rupture, la cavalerie al¬ 
lemande franchira la Meuse à Dun. détruira la 
voie ferrée de la vallée de la Meuse, fera sauter 

• J 

le tunnel des Isiclles, eic., etc., sans que ni un 
forestier, ni un douanier, ni un poste télégra¬ 
phique ou téléphonique, ou même simplement 
un militaire, qui, dans celle période de tension 
politique, surveilleront sans doute la frontière, 
ail pu donner l’alarme ! 

C est vouloir jeter la panique avant la lettre. 
Tl est vrai que M. le général Maitrol défend 
une thèse et qu’il nous donne plus loin la solu¬ 
tion à l’angoissante situation qu’il nous dépeint : 
moyennant la construction de quelques nou¬ 
veaux forts entre Dun et Stenay, notre couver¬ 
ture sera désormais inviolable ! 

jà, avant le vote du renforcement de notre 
couverture, nous disposions, vis-à-vis de l'Al¬ 
lemagne, d’une incontestable supériorité, et s’il 
avait alors pris fantaisie au XVI® corps de 
s’aventurer en Woëvre dans une expédition 
telle que celle décrite par M. le général Maitrol, 
la guerre aurait certainement débuté pour nous 
par un éclatant et facile succès. 

i\tais, depuis, il y a quelque chose de chan gé. 
M. le général Pau, dans la séance du Sénat du 
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31 juillet 1913, a montré que l’application des 
nouvelles mesures permettra à l’armée alle¬ 
mande de gagner quarante-huit heures sur la 
durée de sa mobilisation et, partant, de com¬ 
mencer quarante-huit heures plus tôt les opé¬ 
rations actives : l’attaque brusquée serait donc 
surtout une attaque avancée dans le temps; elle 
n’est plus une opération de guerre à but limité, 
tentée avec des effectifs restrcinls, elle est la 
guerre elle-même. 

Croit-on que, dans cos conditions, notre cou¬ 
verture puisse recevoir le premier choc des ar¬ 
mées ennemies et gagner le temps nécessaire à 
l’achèvement de notre concentration par l’exé¬ 
cution de la manœuvre en retraite ? Il faut ré¬ 
pondre hardiment non. Pour repousser les at¬ 
taques des forces déjà concentrées de l’en¬ 
nemi, il faut toutes celles que nous pou¬ 
vons avoir concentrées de . noire . côté; ce 
serait confier aux troupes de couverture une 
tâche au-dessus de leurs moyens que de les lais¬ 
ser aux prises avec des forces supérieures, ce 
serait les sacrifier, ce serait nous affaiblir en 
nous privant d’une partie de nos ressources pour 
la bataille. 

A l’accroissement de rapidité de la mobili¬ 
sation allemande, nous ne pouvons répondre que 
par l’accroissement de notre propre mobilisa¬ 
tion, ou par le recul de notre concentration. 


L 
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Quanl à la couverture, il ne faut lui reconiiaî- | 
tre d’autre mission que de protéger le territoire, | 
empêcher rexéculion de raids destinés à jeter le | 
trouble dans nos débarquements; c’est, en quel- | 
que sorte, une mission de police qui ne doit pas | 
à l’origine se rattacher aux opérations de 1 
guerre. SL par des feintes habiles, l’ennemi par- I 
venait à engager toute notre couverture “ et I 
aujourd’hui elle représente une fraction impor- 1 
tante de notre armée d’opérations — dans une | 
entreprise quelconque non prévue, par la force i 
des choses, nos éléments concentrés en arrière 1 
seraient amenés à la soutenir ou à tenter de 1 
la dégager et tout l'échafaudage des combinai- | 
sons du haut commandement se trouverait jeté I 
bas ! i 

La concentration de nos armées à deux jours i 
en arrière de notre frontière militaire n’aurait I 
aucun inconvénient au point de vue des opéra- I 
tions ultérieures; toutefois, étant donné le ca- I 
raclère de la nation française, il serait à crain- I 
dre que l’abandon d’emblée de 80 à 100 kilomè- I 
très de territoire national et la réunion des for- i 
ces à moins de 200 kilomètres de Paris, sur la I 
ligne Rethel - Sainle-Menehould - Bar-le-Duc -I 
Epinal, ne soient de nature à impressionner dé- ¥ 
favorablement le moral. Il importe donc d’ac- J 
croître la rapidité de la mobilisa lion et, en par- I 
iiculier, celle de notre concentration. L’applica- 
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lion de la loi de trois ans va, à partir du mois 
de février prochain, nous en donner la possi¬ 
bilité. 

Tout d’abord, si l’on s’en rapporte aux dé¬ 
clarations faites à la tribune 'de la Chambre des 
députés et à un article paru dans le Journal du 
19 août 1013, sous la signature de M, André Le¬ 
fèvre, intitulé : « Les troupes de couverture », 
nous allons avoir actuellement en couverture la 
valeur de six corps d’armée [6®, 7® (1), 20®, 21® (2) 
corps, une division du 2®, une division du 8®]. 
Toutes les unités de ces corps seront à l’effectif 
fort et permanent de 200 fusils par compagnie, 
de telle sorte que, pour passer du pied de paix 
au pied de guerre, il suffira ^incorporer 50 ré¬ 
servistes par compagnie, soit 600 pour tout le 
régiment, chiffre qu’il sera possible d’atleindre 
avec les seuls réservistes domiciliés dans un 
rayon restreint autour des différentes garni¬ 
sons. 

Quelques heures après la rupture, ainsi que 
cela se pratique aujourd’hui, les troupes de cou¬ 
verture seraient sur les emplacements qui leur 
sont désignés, avec leur effectif de paix, mais, 
dès le soir du premier jour, elles seront rejoin- 


(1) Les G* et 7* corps sont à trois divisions. 

(2) La création d’un 21* corps d’armée constitué avec des 
unités déjà existantes a été annoncée dans les journaux dès 
le mois d’août 1913. 
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les par leurs réservistes et atleindroiil leur effec-l 
lif de guerre. Dans le courant du deuxième oui 
du Irôisième jour, leur échelon de complément, 
c’est-à-dire pour Tinfanterie et la cavalerie leurs] 
voilures, pour l’arlillerie l’échelon de combat] 
des batteries, viendront se mettre à leur dispo-| 
si lion. i 

Dès le premier jour au soir, les régiments de! 
forteresse de Verdun, Toul, Epinal, Belfort, se¬ 
ront eux aussi au complet grâce à une disposi-l 
lion analogue à celle employée par les Suisses] 
pour assurer la défense du GoUiord, disposition] 
qui réserve exclusivement à la forteresse toutes] 
les ressources comprises dans un certain péri-i 
mètre autour de la place. ! 

Mais, en raison même de leur fort effectif du! 
pied de paix, la mobilisation des corps de cou¬ 
verture stationnés dans la région frontièrej 
n’aura utilisé qu’un très petit nombre de réser-| 
vistes, la grosse masse de ceux-^ci rejoindra sesj] 
lieux de mobilisation le deuxième jour, et le| 
troisième jour au soir, au plus tard, cinq ou sixl 
belles divisions de réserve fortement constituées,! 
si on utilise toutes les ressources en hommes, se-B 
ront disponibles. M; 

Au total, 350.000 hommes. B 

.B 

Les forces allemandes disponibles au même® 
moment atteindront au maximum le chiffre deB 
368.000 hommes, savoir : les XV®, XVP et XXÏfl 
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corps en première ligne, les VIPj Y IIP, 

XVIIP et IP bavarois en deuxième ligne, plus 
les garnisons de Metz et de Strasbourg et la plus 
grosse partie de la cavalerie indépendante. 

Pour notre part, nous avons renoncé à accu¬ 
muler toute la cavalerie en avant du front dans 
une zone où, suivant Pexpression de ]\I. le géné¬ 
ral Donnai, « elle est vouée à être volatilisée 
comme Peau entre deux plaques de tôle chauf¬ 
fées à blanc ». Pour qui, d’ailleurs, connaît la 
Woëvre, avec ses nombreuses clôtures de Pd 
de fer et ses fonds de ruisseaux marécageux, il 
n’y a pas de doute sur l’impossibilité d’y em¬ 
ployer de grosses masses de cavalerie. 

Notre cavalerie, nous la laisserons en arrière, 
pour la bataille. 

Quant à la mobilisation des corps de l’inté¬ 
rieur, on sait qu’elle est faite en fonction d’un 
jour initial porté par voie d’affiche à la connais¬ 
sance des populations dès la réception de l’or¬ 
dre de mobilisation. L’ordre de mobilisation est 
transmis par le télégraphe, et il est procédé, de 
temps à autre, à des exercices — on se rappelle 
celui d’Arracourt — afin de contrôler la par¬ 
faite exécution des mesures prises pour en assu¬ 
rer la diffusion immédiate. Mais ces mesures 
datent de quarante ans; nous les avons adop¬ 
tées, à l’image de ce qui se faisait en Allema¬ 
gne, au lendemain de nos défaites, et on peut se 
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deinaiidcr si, aujourd’hui, où le réseau télégra¬ 
phique s’est considérablement accru, où les plus 
insignifiantes communes sont reliées par le té¬ 
léphone, il ne serait pas possible de se libérer 
de certaines règles Iroj» étroites. Avec les erre¬ 
ments actuels, les opérations de la mobilisation 
commencent dans toute la France — le même 
jour à la même heure — et on a pris pour ori¬ 
gine riieure de minuit qui suit le moment où l’on 
est certain que l’ordre ordonnant la mobilisation 
a été reçu et communiqué dans toutes les com¬ 
munes, hameaux ou écarts. 

Il est manifeste que l’on perd, de la sorte, 
un temps précieux, puisque la vitesse est deve¬ 
nue une qualité plus appréciable que la mé¬ 
thode et que l’ordre de mobilisation, reçu par 
exemple à 2 heures du matin, ne déclanchera le 
départ des réservistes et autres opérations pré¬ 
vues pour le passage du pied de paix au pied de 
guerre que vingt-deux heures plus tard, à mi¬ 
nuit suivant. 

Si les expériences faites ne permettent pas 
d’espérer une diffusion plus rapide de l’annonce 
de l’état de guerre, on peut se demander s’il est 
véritablement bien utile que l’on s’attende les 
uns les autres et que la mobilisation commence 
pour toute l’étendue du territoire national à la 
même heure ? 

I.aissant de coté la zone frontière, où la mise 
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sur pied de guerre des troupes de couverture se 
fait dans des conditions spéciales, le territoire 
français ne pourrait-il être divisé en deux zones, 
où, dans la première, celle avoisinant Paris, par 
exemple pour les territoires des 1% 3®, 4®, 5®, 9®, 
10® corps et des deuxièmes divisions des 2® et 8® 
eorps, la mobilisation commencerait à une heure 
initiale lîxée par Tordre lui-même, tandis que 
pour les autres régions, trop éloignées, elle ne 
commencerait que douze ou vingt-quatre heures 
plus tard ? 

Certes, il y a des difficultés à vaincre, mais, 
en ce qui concerne la mobilisation proprement 
dite des corps de troupe, elles ne sont que d’or¬ 
dre administratif et traditionaliste; la difficulté 
la plus réelle ne commence qu’avec la question 
des transports par voie ferrée. Mais ici on a af¬ 
faire à un personnel d’élite relativement res¬ 
treint et rompu à toutes les finesses des horai¬ 
res; le fait de compter par heure au lieu de 
compter par jour n’est pas de nature à entraver 
sérieusement Texécution de ce service primor¬ 
dial. 

On a admis, tant dans les études qui ont paru 
ces dernières années que dans les différentes 
discussions qui ont eu lieu cet été devant le Par¬ 
lement, que c’est à partir du quatrième jour 
que les unités d’infanterie peuvent commencer 
à être embarquées et que le transport d’un corps 
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d’armée mobilisé exige une centaine de trains (1). 
Pour apprécier l’effort demandé aux Chemins 
de fer, il faut se rendre compte à la fois-de l’im¬ 
portance des transports que ceux-ci auront à 
exécuter pendant les trois premiers jours pour 
amener réservistes et territoriaux aux dépôts où 
ils doivent être habillés et armés, et de l’im¬ 
mense mouvement de matériel, de machines, de 
personnel que va nécessiter la préparation des 
1.800 ou 2,000 trains de troupe nécessaires aux 
transports de la concentration. 

Pour que ces transports puissent commencer 
dès que les premiers éléments d’infanterie se¬ 
ront prêts, il faut s’efforcer de diminuer l’im¬ 
portance des transports de mobilisation. Ceci 
nous amène à préconiser le recrutement exclu¬ 
sivement régional des réserves, et, partant, au 
moins en ce qui concerne les corps de l’intérieur, 
le recrutement également régional de l’armée 
active. On attache, en effet, un grand prix à ce 
que le réserviste, rappelé à l’activité, retrouve 
les camarades et les chefs sous lesquels il a 
servi. S’imagine-t-on ce que représente de mou¬ 
vements d’isolés la constitution des régiments 
de zouaves formés avec tous les réservistes 
ayant servi dans celle arme qui se trouvent ré- 
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(I) Général Maitrot : Nos Frontières de VEsl et du Nord, 

p. 128. 

Discours de M. Chautemps à la Chambre des députés. 
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partis sur rélendue du territoire national ? Et les 
réservistes de l’armée coloniale, habitant les ré¬ 
gions du Nord qui rejoindront les ports où se 
mobilisent ces troupes, pour revenir ensuite 
dans le Nord, ne créent-ils pas des mouvements 
de va-et-vient inuliles qui absorbent en pure 
perle ractivilé des chemins de fer? 

Il va de soi que certaines régions plus parti¬ 
culièrement peuplées, comme celles de Paris ou 
le département du Nord, seront obligées d’en¬ 
voyer à des régions plus pauvres en réservistes 
les effeclifs nécessaires pour porter leurs forma¬ 
tions au chiffre voulu; mais peut-être y aurait-il 
avantage à habiller et à équiper ces hommes sur 
place par les soins d’un corps de troupe dési¬ 
gné à cet effet et à ne les faire rejoindre leurs 
corps qu’ensuite par le jeu même des transports 
de concentration. Soit, par exemple, le 1®^ corps 
d'armée, dont, en raison de la densité de la po¬ 
pulation, un grand nombre de réservistes ne 
peut trouver place dans les rangs des unités nor¬ 
malement mobilisées sur son territoire et qui en¬ 
voie des hommes dans la 4® région de corps 
d’armée. Au lieu de laisser ces isolés envahir les 
gares, encombrer les trains et n’arriver à des¬ 
tination qu’üprès bien des péripéties imprévues, 
le régiment d’infanterie de Lille ne pourrait-il 
mobiliser les 400 ou 500 hommes destinés au n® 
régiment, les pourvoir de tout ce qui leur est 
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nécessaire pour entrer en campagne, et le déta¬ 
chement ainsi constitué, encadré par ses offi¬ 
ciers qui sont venus le rejoindre, être enlevé par 
le service du chemin de fer, de manière à se 
présenter, par exemple, à Meaux, le sixième 
jour, à 5 heures du matin, où il sera accroché 
au train qui emporte le n® régiment vers la base 
de concentration ? La répartition entre les com¬ 
pagnies, Tamalgame, se fera au débarquement 
et il ne semble pas qidelle doive être plus diffi¬ 
cile que celle des deuxièmes échelons rejoignant 
les troupes de couverture. 

Si la méthode paraît inacceptable en ce qui 
concerne les régiments actifs, elle peut à coup 
sûr s’appliquer aux unités des formations de 
réserve, et du même coup se trouvera supprimée 
une notable partie du mouvement des isolés. 

Mais, plus encore que les hommes, ce sont les 
transports de chevaux de complément qui en¬ 
combrent les chemins de fer pendant la période 
de mobilisation. Sous le prétexte d’instruction, 
on a groupé dans certaines garnisons jusqu’à 
trente batteries d’artillerie, qui ne peuvent 
trouver sur place les chevaux nécessaires à leur 
passage au pied de guerre; il faut que ceux-ci 
viennent de l’extérieur, quelquefois de fort loin, 
par voie ferrée, ce qui implique l’envoi préalable 
d’hommes pour les ramener, d’où double mou¬ 
vement, On s’est rendu compte, en haut lieu, 
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de la gêne que celle accumulation excessive de 
rarlilleric apportait à la mobilisation; les garni¬ 
sons de celte arme sont en remaniement, et 
bientôt il faudra écarter celle cause de ralentis¬ 
sement. 

On peut donc penser que, en môme temps que 
s’accroîtra la rapidité de la mobilisation des dif¬ 
férents corps de troupe, le service des chemins 
de fer sera en mesure de commencer un peu plus 
tôt ses transports de concentration, double pro¬ 
grès de nature à activer dans l’ensemble la réu¬ 
nion de nos movens d’action. 

Enfin, il ne faut pas oublier que nous possé¬ 
dons le plus merveilleux faisceau de voies fer¬ 
rées de l’Europe, et que, dans l’état actuel des 
choses, nous pouvons revendiquer une incontes¬ 
table supériorité à ce point de vue sur nos voi¬ 
sins de l’Est. Encore que la carte des chemins 
de fer français au 1/800.000®, qu’on trouve par¬ 
tout dans le commerce, indique avec précision 
tous les raccordements, quadruplemenls, passa¬ 
ges au-flessus, et permette à nos adversaires 
d’être aussi bien fixés sur le tracé de nos lignes 
de transport que nous le sommes sur les leurs, 
il est d’usage de garder à ce sujet une prudente 
réserve : aussi me bornerai-je à utiliser les seuls 
renseignements qui ont été donnés par MM. le 
général Maitrol et le colonel Boucher dans les 
éludes parues ces dernières années. 
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Il résulte de ces études que nous possédons | 
douze courants de transport indépendants abou- | 
tissant à notre frontière du Nord-Est. Ces douze | 
lignes, toutes à double voie, possèdent tous les | 
approvisionnements en charbon et en eau néces- | 
saires et' sont outillées pour le passage journa- | 
lier d*une cinquantaine de trains. j 

Chaque ligne a à assurer le transport d’un ou | 
de deux corps d’armée, dont T un de la première I 
zone (mobilisation commencée en fonction d’une | 
heure initiale indiquée par l’ordre de mobilisa- | 
tion), l’aulre de la deuxième zone (mobilisation | 
commencée vingt-quatre heures plus lard). | 
Si, en raison de son avance, la première jour- | 
née des transports est réservée uniquement au I 
corps à mobilisation rapide, celui-ci sera corn- 1 
plet sur la base — en comptant pour un demi- l 
jour la durée de trajet — le quatrième jour qui I 
suivra le commencement du transport et dispo- 1 
nible pour toute opération de guerre le cin- I 
quième jour au matin. | 

Si les transports ont pu commencer le qua- | 
trième jour de la mobilisation à 0 heure, les 1 
sept corps de la première zone seront donc ren 1 

"î ^ 

dus sur la base et capables d entrer en opéra- i 
lions le huitième jour au matin. Les corps d’ar- f 
mée de deuxième zone le neuvième jour. t 

On avait admis, jusqu’à présent, que l’armée f 
allemande serait en état de prendre l’offensive | 

r ^ 

:1 ^ 
























pers le dixième jour, el c’est en partant de 
cette base que MM. le général Maitrot et le co¬ 
lonel Boucher ont exposé au grand public leurs 
conceptions sur la guerre prochaine; mais M. le 
général Pau, dans la séance du Sénat du 31 juil¬ 
let 1913, nous a montré que les nouvelles mesu¬ 
res adoptées par le grand état-major de Berlin 
auraient pour effet d’avancer de quarante-huit 
heures la date de cette offensive, et, d’autre 
part, le calcul direct du temps nécessaire à la 
mobilisation et à la concentration des armées 
impériales confirme ce chiffre (1). L’on peut lo¬ 
giquement admettre que ce sera le huitième jour 
:jue commenceront les opérations. 


Nous disposerons à ce moment de : 


corps de couverture (6«, 7 * (2), 20^, 21% divi¬ 
sions des 2* et 8*) . 

Hommes. 

240.1X10 

110.000 1 

280.000 

2Î.OOO 

divisions de réserve (de la zone de couverture)...! 

corps de li'e zone (1% 3 », 4e, 5 ^, 9o, 10% 2** divi¬ 
sions des 2* et 8*).... 

1 

divisions de réserve des 1*’’ et 2* corps (dont le 
transport peut suivre immédiatement celui de 
leurs corps d’armée)... 

* 

Totaux le 8*^ jour. 

654.000 


(1) Discours de M. Chaulemps à la Chambre des députés 
e 2 juin 1913. 

(2) Les 6* et 7‘ corps sont à trois divisions. 



























auxquels vicudront s’ajouter, le 9® jour : sept 
corps de deuxième zone (IT, 12®, 13®, 16®, 17®, 18^ 
corps, colonial), soit 280.000 hommes. 

Au total, en chiffres ronds, 950.000 hommes 
plus dix divisions de cavalerie (36.000 cavaliers) 
et les éléments d’armée qui comprennent l’artil¬ 
lerie lourde et les troupes techniques, soit encore 


I 

II 


30.000 hommes. 


Seuls, les 14® et 15® corps, qui doivent assurer 
la surveillance de notre frontière alpestre jus- 
r|u’au moment où ils auront pu être remplacés 
par des unités de réserve, et le 19® corps, dont le 
transport à travers la Méditerranée nécessitera 
quelque délai, n’auront peut-être pas encore re¬ 
joint (130.000 hommes) (1). 

Etant donné rétendue du liiéâtrc d’opéra¬ 
tions, il y a 200 kilomètres d’Epinal à Mont- 
médy, et peut-être s’étendra-t-il entre Bâle et Lille 
(450 kilomètres), réchelonnement ainsi obtenu 
répond à toutes les nécessités de la guerre; ces 
trois corps d’armée (14®, 15®, 19®) constituent non 
pas une réserve stratégique, ce quelque chose 
que nos chefs d’autrefois gardaient toujours 
pour assurer la retraite, mais des corps d’ar¬ 
mée à destination réservée, qui nous permet¬ 
tront de parer à un imprévu, de boucher un trou 
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(1) En additionnant ces différents chiffres, on voijt 
nous pouvons amener sur notre frontière du Nord- 
chiffre très respectable de 1.200.000 Hommes. 
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qui se serait produit dans le déploiement, ou 
mieux d’augmenter la puissance de la manoeu¬ 
vre dont on attend la victoire. 

En ce qui concerne les unités dites de (f ré¬ 
serve », nous avons vu que Ton avait fait état, 
dès le troisième jour, de cinq fortes divisions 
mobilisées dans la zone des corps de couverture, 
ainsi que des régiments territoriaux, de cette 
véritable marche militaire, pour roccupation 
des places. 

Les divisions des 1®*^ et 2* corps, qui disposent 
chacune d’une ligne de transport spécial, peu¬ 
vent être immédiatement transportées derrière 
ces corps et font partie des forces de première 
zone. 

Les divisions des 14® et 15® corps doivent tout 
naturellement prendre à leur charge, avec l’ap¬ 
pui de quelques groupes alpins actifs, la protec¬ 
tion de cette frontière contre les entreprises pos¬ 
sibles des Italiens. Il importe, en effet, de pren¬ 
dre de ce côté toutes les précautions utiles, car 
il ne nous est pas indifférent, dans l’intérêt 
même des opérations qui se déroulent sur le 
théâtre principal du Nord-Est, que les Italiens 
parviennent jusqu’au Rhône, car de Lyon ils 
pourraient en quelques jours prendre à revers 
les troupes engagées dans les Vosges. 

Restent dix divisions dont le transport ne 
pourra commencer qu’après le dixième jour; el- 
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les seront alors acheminées partie en arrière 1 
des armées d’opérations, partie sur les points | 
où s’organiseront les corps de siège destinés à 1 
masquer Metz ou Strasbourg. | 

L’armée territoriale occupera les garnisons | 

de l’intérieur et assurera la surv'eillance des cô- 1 

tes. I 

Ce rapide exposé de noire mobilisation mon- 1 
tre combien est fausse l’appellation si souvent I 
employée au sujet de nos formations de réserve II 
« d’armée de seconde ligne ». Non, nos réser- | 
vistes ne constituent pas une armée de seconde | 
ligne destinée en cas de succès à ramasser les I 
lauriers que l’armée de « première ligne )> aura I 
coupés, ou, en cas d’échec, à tenter à nouveau 1 
Je sort des armes, mais bien une force destinée i 
à s’unir intimement avec la première pour coo- r 
pérer avec elle, dans la limite de ses moyens et | 
suivant ses aptitudes particulières, à arracher 1 
dans un môme effort la victoire aux ennemis de i 
la patrie, à chasser l’envahisseur du territoire | 
sacré de la République. | 

Ainsi, en faisant toute diligence, en exploitant | 
à fond toute la puissance de nos chemins de fer 1 
d’après un plan minutieusement préparé dans I 
ses moindres détails, nous arriverons suffisam-w 
ment à temps sur la frontière pour ne pas subir I 
la manœuvre de l’envahisseur, pour ne pas être 1 
réduits dès le premier jour au rôle de défenseur; I 


















mais rhomme le moins prévenu se rend compte 
qu’il n’y a aucune place pour l’irrésolution, Tat- 
lento de la néfaste théorie de la défensive-offen¬ 
sive. Hésiter, attendre des renseignements sur 
les intentions probables de l’ennemi ce serait se 
livrer désarmé à ses entreprises, ce serait renon¬ 
cer à la victoire. 

Pour vaincre, il faut vouloir porter à son ad¬ 
versaire un coup mortel. Point n’est besoin, pour 
cela, de connaître ses intentions, si ce n esl pour 
les écarter ou se prémunir contre elles au fur et 
à mesure qu’elles se manifestent; mais ceci n’est 
et ne doit être que l’accessoire. Le but pi incipal, 
le seul qui doit hanter l’esprit du haut comman¬ 
dement, c’est l’accomplissement de la mission 
stratégique : détruire l’ennemi. Il lui suffit, pour 
cela, de savoir où il veut frapper. 

Mais, pour pouvoir exploiter un premier suc¬ 
cès et atteindre l’ennemi dans ses œuvres vives, 
la guerre moderne exige que l’on puisse dispo¬ 
ser de puissants moyens de ravitaillement, non 
seulement en vivres, mais encore en munitions. 
Les chemins de fer, qui, dans les premiers mo- 
nients, rendront à ce point de vue de grands 
services, seront peut-être alors inutilisables du 
fait des destructions de l’ennemi; heureusement, 
le progrès moderne met à notre disposition l’au¬ 
tomobile, dont le judicieux emploi est de nature 
à rendre aux armées une mobilité qu’on avait pu 
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croire un moment incompatible avec l’énormité 
des masses. Ce nouvel engin est aujourd’hui, 
pour l’art militaire, ce qu’étaient les chemins de 
fer il y a cinquante ans; seul il rend possible la 
poursuite, c’est-à-dire la victoire au sens napo¬ 
léonien du mol, la destruction de l’ennemi; son 
importance légitime les sacrifices considérables 
que nous avons consentis pour en doter nos ar¬ 
mées, pour nous donner la possibilité de vain¬ 


cre. 
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Aujourd’hui, les guerres sont nationales. 

Ce n’esl plus l’armée du roi, l’armée du prince 
qui se battra, ce seront des peuples entiers qüi 
se prendront à la gorge avec toutes leurs for¬ 
ces. « La guerre, c’est mon affaire, ce n’est pas 
celle du peuple, disait Frédéric TI, qu’il ne s’in¬ 
quiète pas de mes affaires et qu’il fasse les sien¬ 
nes. » 

La guerre du roi est finie depuis léna. 

Aujourd’hui, ce sont les peuples qui font la 
guerre et ils la font pour eux-mêmes. En raison 
des sacrifices qu’elle impose, celle-ci sera à la 
fois plus terrible et plus rare. Luttant pour la 
vie, chacun doit vaincre sous peine de mort; no¬ 
tre vainqueur de 1870 nous a prévenus. « Dans 
la prochaine guerre, le vaincu sera saigné à 
blanc. )) Tout porte à croire qu’elle sera aussi 
plus courte, car le temps n’est plus où la guerre 
nourrissait la guerre; la vie économique dé la 
nation est suspendue, et les sacrifices de toute 
nature — financiers et matériels — sont tels, que 
le vainqueur lui-même ne peut les supporter 
longtemps, sous peine de perdre le bénéfice 
même de ses victoires... 
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Il faut donc battre, battre le plus complète¬ 
ment p(jssible son adversaire et surtout le battre 
vite. 

Pour n’avoir pas ballii suffisamment, complè¬ 
tement farmée turque réfugiée aux lignes de 
Tschalaldscha, les Bulgares n’ont-ils pas vu 
celle-ci profiler de leurs démêlés avec leurs an¬ 
ciens alliés pour marcher sur Andrinople et la 
reprendre; pour n’avoir pas obtenu rapidement 
des succès décisifs, les Japonais n’onl-ils pas été 
obliges d’accorder à leurs adversaires — refou¬ 
lés mais non écrasés — des conditions particu¬ 
lièrement douces ? 

« 11 faut en finir, écrivait Carnot à Pichegru, 
c’est tout perdre que de ne pas écraser jusqu’au 
dei*nier‘ de nos ennemis, ce serait à recommen¬ 
cer l’année prochaine, ce serait périr de faim 
et d’épuisement. » 

Le but de la guerre apparaît donc comme de¬ 
vant être la destruction des forces organisées de 
l’ennemi, et l’on peut dire que, tant que ce but 
n’est pas réalisé, l'objet de la guerre n’ést pas 
al teint, il n’y a encore ni vainqueur ni vaincu. 

Dans les rencontres d’autrefois, à l’arme blan¬ 
che ou livrées avec des armes à feu peu perfec¬ 
tionnées, la bataille prenajl rapidement rallure 
d’une mêlée, où la résistance de la masse était 
surtout fonction de la résistance toujours’ très 
limitée de l’homme. La décision était obtenue 
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trés rapidement et était aussi complète que pos¬ 
sible, Le perfectionnement de l’armement a eu 
pour résultat de rendre l’abordage plus difficile, 
d’augmenter la résistance de l’homme, et, par 
conséquent, la durée de la bataille, en outre, la 
possibilité de fractionner la masse en unités lac¬ 
tiques capables de manœuvrer et de résister a 
donné au commandement la possibilité de limi¬ 
ter la défaite. Le succès reste localisé; pour s’as¬ 
surer une victoire complète, il faut se donner le 
moyen de poursuivre, et de poursuivre dans les 
conditions les plus désavantageuses pour l’en¬ 
nemi, c’est-à-dire en visant sa ligne de retraite. 

De là est née la nécessité, dans le combat mo¬ 
derne, de la combinaison de l’attaque de front 
avec une attaque de flanc. Napoléon a obtenu 
tous ses succès par ce procédé. A lutter front 
contre front, comme le firent les Japonais et les 
Russes en Mandchourie, les Bulgares et les 
Turcs en Thrace plus récemment, on ne peut 
espérer aucun résultat décisif. 

Celui qui se sent le moins fort peut, sous là 
protection de ses arrière-gardes, rompre le com¬ 
bat, se replier sur ses renforts, continuer à rece¬ 
voir ses vivres, ses munitions, se préparer à sou¬ 
tenir une nouvelle attaque sur une nouvelle posi¬ 
tion qu’il lui sera également loisible d’évacuer 
quand la pression de l’ennemi deviendra trop 
forte; il pourra être refoulé, obligé de céder le 
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terrain, il ne pourra être détruit, le but de la guerre 
ne sera pas atteint. Pour mettre hors de cause 
une armée moderne, où, en raison même de ses 
dimensions et de la surface de terrain qu elle cou¬ 
vre, la répercussion d’un succès local est extrê¬ 
mement limitée, il faut exploiter le succès lacti¬ 
que pour frapper aux œuvres vives, pour mena¬ 
cer les lignes de retraite et de communication. 

Imaginez-vous la formidable accumulation 
d’hommes, de chevaux, de voitures que repré¬ 
sente une armée moderne, les immenses besoins 
à satisfaire qui en sont la conséquence et vous J 
comprendrez toul de suite que cette masse ne ] 
peut exister, ne peut se battre, que parce que la | 
nation entière rentretient au moyen des apports | 
incessants du chemin de fer. Que ces ressources | 
viennent à manquer plus ou moins complète- | 
ment, les faibles réserves transportées avec les | 
troupes seront bientôt épuisées, et le canon à tir | 
rapide devra rester muet faute de munitions, bê- | 
tes et gens mourir de faim faute de pain ! Que | 
là zone de retraite se rétrécisse — et la retraite | 
d’un million d’hommes par une bande de terrain I 
de 50 kilomètres de large serait aussi pénible 1 
que l’eût été autrefois la retraite d’une armée de 1 
100,000 hommes par un seul pont — et voilà l’en- | 
nemi obligé d’abandonner ses projets, peut-être | 
même d’arrêter une offensive victorieuse et de | 
se battre non plus pour vaincre mais pour pou- ff 
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voir se retirer. Celle action de guerre a un nom 
dans THistoire : c’est la Bérézina, c’est Sedan. 

C’est donc en atteignant les lignes de retraite 
et de communication de rennemi qu’on amènera 
la désorganisation malérielle et morale de ses 
armées, et, par contre-coup, qu’on obtiendra les 
plus grands succès tactiques. A léna, Napoléon 
intercepte toutes les lignes de retraite de son ad¬ 
versaire; battue, l’armée du duc de Brunswick ne 
sait sur (jiiel point se retirer, elle se disperse 
d’elle-même et ses débris sont le plus facilement 
du monde détruits ou pris. La victoire est com¬ 
plète, Napoléon entre à Berlin où il dicte ses 
dures conditions au vaincu. A la Moskowa, l’Em¬ 
pereur n’a pu, avant la bataille, se placer avec 
son armée sur la ligne de retraite de l’adver¬ 
saire, aussi a-Lil pu dire à Sainte-Hélène : « Sur 
cinquante batailles données par moi, la Moskowa 
est celle où l’on a déployé le plus de mérite et 
obtenu le moins de résultats. » Maîtresse de la 
route de Moscou, l’armée de Kutusoff, battue 
mais non détruite, comme le montra l’avenir, pût 
se retirer. 

La forme la plus favorable à donner à la ma¬ 
nœuvre stratégique serait donc le double enve¬ 
loppement. Encore que fort tentante à première 
vue, et que les succès qu’elle a procurés à l’oc¬ 
casion aient été considérables, tels Leipzig pour 
les Alliés en 1813, Sedan en 1870 et plus récem- 
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ment l’inveslissement de Cronje par lord Ro- 1 
berts à Paardeberg, elle est pratiquement irréa- 1 
lisable, à moins de disposer d’une importante I 
supériorité numérique. 1 

La forme la plus ordinaire, celle qui s’impose 1 
pour adversaires sensiblement égaux, est le dé- 1 
bordement d’une aile; celui-ci peut s’obtenir soit I 
en dirigeant la marche d’une fraction séparée, de 1 
façon à se jeter contre le flanc de l’ennemi et à 1 
se souder à l’armée destinée à mener le combat I 
de front, sur le champ de bataille même, comme I 
le firent les Prussiens devant Kœniggrâtz, en I 
18G6; soit restant lié en prolongeant le front de I 
déploiement fel en le rabattant ensuite autour de I 
l’aile ennemie comme le tentèrent les armées al- | 
lemandes, en 1870, dans leur conversion autour r 

de Metz. J 

Enfin, dans les immenses batailles de noire i 
époque, on peut concevoir la réussite d’une atta- J 
que sur une partie du front lui-même, réussite f 
qui aurait pour résultat immédiat de conduire | 
rassaillanl au cœur même des communications 1 
de l’ennemi et l’obligerait à une retraite diver- | 
gente. | 


Reste le choix de l'aile sur laquelle on tentera 1 
la manœuvre. 1 

U 

Ou’on s’imagine l’armée française réunie dans f 
les premiers jours du mois d’août 1870 entre n 
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Metz et Strasbourg, sur quel flanc les armées 
allemandes onl-elles intérêt à la déborder? 

Une attaque sur l’aile gauche vers xMetz, par 
la rive occidentale de la Moselle, amènera in¬ 
contestablement le recul immédiat des forces 
françaises et très vraisemblablement l’interrup¬ 
tion des communications avec Paris, mais elle 
ne peut espérer s’opposer en temps opportun à 
une retraite de ces forces sur Besançon, où elles 
pourront se gonfler de l’afflux des troupes de 
nouvelle levée qu’on est en train d’organiser 
dans toute la France méridionale. 

Sur Taile droite, au contraire, l’attaque alle¬ 
mande peut espérer s’interposer de bonne heure 
entre l’armée française et les ressources en voie 
de réunion dans le Sud, obliger celle-ci à pren¬ 
dre sa ligne de retraite vers Paris, ou même, 
comme cela se produisit, si elle s’attarde, l’ac¬ 
culer à la front’ère belge en découvrant Paris. 

La position de la capitale exerce, en effet, une 
influence notable. La capitale est en général le 
centre administratif et militaire, et sa perte cause 
toujours une grande impression morale. Si im¬ 
portante que soit la prise de possession de la 
capitale ennemie, il ne faudrait cependant pas 
la croire toujours décisive; celte importance va¬ 
rie avec le degré de centralisation du gouverne¬ 
ment et avec le caractère plus ou moins popu¬ 
laire de la guerre. 
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Paris a une importance tout à fait exception¬ 
nelle; non seulement cette ville est le centre in¬ 
tellectuel et administratif de la France, mais 
c’est aussi sa plus grande forteresse et sa prin¬ 
cipale place de dépôt. La France doit tomber 
avec Paris et aucune autre capitale n’a une sein- 
‘blable importance politique et militaire à la fois. 
Vienne joue un très grand rôle en Autriche. 
€ette capitale constitue le véritable centre de 
l’Etat austro-hongrois et le lien commun de tou¬ 
tes les parties; sans Vienne, il n’y a plus d’Au¬ 
triche; sa conservation est donc essentielle au 
point de vue militaire. Berlin, bien que l’Empire 
allemand soit un Etat presque aussi centralisé 
que la France, n’a pas la même valeur que Paris 
ou Vienne; on peut très bien s’imaginer la résis¬ 
tance de l’Allemagne continuant après la prise 
de Berlin par les Russes. 

En Russie, au contraire, Moscou et Saint-Pé¬ 
tersbourg sont loin d’avoir une importance com¬ 
parable à celle de Paris, Vienne ou Berlin et 
cela à cause de l’énorme étendue du territoire; 
de même Rome n’a aucune importance militaire 
et le désir de son occupation ne saurait servir 
de base à un plan de campagne, parce que toute 
la puissance militaire de l’Ilalie réside dans ses 
provinces du Nord. L’occupation de Rome, 
comme celle de Moscou ou de Saint-Péters¬ 
bourg, n’aurait qu’une importance morale. 
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Mais, différence essenlielle entre les campa- 
2fnos d’il y a cent ans et celles d’aujourd’hui, 
andis qu’au début du siècle des armées relati¬ 
vement peu nombreuses disposaient de l’espace 
Dour manœuvrer, les masses mises en œuvre 

P 

ians la guerre moderne seront, dès le premier 
jour, si près l’une de l’autre, que c’est leur dis- 
Dositif de concentration lui-même qui doit ren- 
‘ermer en germe la manœuvre à faire; plus de 
périodes de marche avant la rencontre, comme 

I 

celles qui ont précédé les batailles d’UIm ou 
iiéna, pendant lesquelles le disposif se forme 
în.vue de la réalisation d’une idée dont les élé- 
nents ont été fournis par les renseignements 
mis sur l’ennemi, mais une répartition prémédi- 
lée des forces, basée sur l’étude des ressources 
lu réseau ferré de l’adversaire, de sa situation, 
politique, militaire et géographique ainsi que de 
'état de ses alliances. 

Il ne saurait donc plus être fait état de ce fac- 
eur essentiel de la manœuvre napoléonienne : la 
•urprise, car la manœuvre à faire s’impose géné- 
alement de telle manière, que le défenseur ne 
leut ignorer le point sur lequel l’ennemi a intérêt 
i faire porter son principal effort. Pour la ma^ 
lœuvre sur une aile, comme pour l’attaque sur 
in point du front de déploiement, les adversaires 
iont à deux de jeu. Il s’engage entre eux une 
ulle de ruse et d’économie: c’est à qui, par la 
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menace de manœuvres débordantes successives, 1 
toutes poussées à fond avec le moins de forces | 
possible, amènera son adversaire à user ses der-| 
nières réserves; le plus économe ou le plus habile! 
réussira, enfin, à porter un corps ou une armée | 
jusqu’en arrière des lignes ennemies, sans plus! 
rencontrer de flanc défensif et à menacer leur! 
retraite. Cette forme moderne de la manœuvre 'S 
débordante, qui est celle de Moukden, se substi¬ 
tuera forcément à l’ancienne manœuvre d’em-i 

! ' 

blée de Napoléon; la victoire moderne s’obtien - 1 

t 

dra plutôt par usure que par surprise, et c'est J 
parce que la forme offensive permet seule Fécono- î 
mie des forces, que seule elle permet d’escomp- 1 1 
ter le succès tactique. 

Supposons les armées françaises concentrées ( 
sur le front Epinal - Montmédy et voyons com- „ 
ment se présente aujourd’hui le problème pour J 
notre adversaire? j 

Si nous faisons abstraction des difficultés dei 
parcours de la région de la Haute-Moselle, une J 
attaque débordante sur notre flanc droit aurait | 
rapidement les plus heureuses conséquences! 
pour notre adversaire, qui pourrait atteindre laï 
Haute-Saône avaiit nous et séparer Fensemblel 
de nos armées du territoire dont elles tirent lou- 

i 

tes leurs ressources; mais cette hypothèse est à h 
écarter. En effet, outre que Fexiguïlé du terrain 
ne lui permettrait pas de se déployer sans être! ; 

















entraîné à la violation de la neutralité suisse, ce 
5ui lui créerait un nouvel ennemi, la disposition 
de son réseau ferré ne permet pas à l’Allemagne 
de réunir dans les conditions de rapidité voulues 
sa masse de manœuvre dans la partie sud de 
l’Empire. 

L’attaque sur notre flanc gauche répond 
mieux, comme nous aurons l’occasion de l’étu¬ 
dier plus loin, à î’ulilisation des chemins de . fer 
existants; par contre, elle ne peut prétendre at¬ 
teindre nos lignes de communication avec la 
Loire moyenne, mais seulement nous séparer 
de Paris. Celte forme de l’attaque qui fait coïn¬ 
cider la ligne d’opérations du gros des forces 
allemandes avec l’axe même du territoire de 
l’Empire, est celle qui couvre de la façon la plus 
complète le tracé des lignes de communication, 
mais elle peut obliger les Allemands à pénétrer 
sur le territoire belge et, par-là, à augmenter le 
nombre des ennemis qu'ils auraient à combattre* 

Une rupture centrale en portant le gros de 
l’effort sur la trouée de Charmes amènerait une 
désorganisation du groupe des armées françai¬ 
ses, car si la partie sud resterait toujours en étal 
de se retirer sur la Loire, la partie nord aurait 
toutes ses lignes de retraite coupées et serait fa¬ 
cilement acculée à la frontière belge. 

Inversement, quels projets pouvons-nous faire 
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contre notre adversaire, concentré sur le front 
Metz ’ Thionville - Strasbourg ? 

I^’allaque du flanc gauche, en franchissant le 
Pdiin au nord de Bâle, est une utopie, et, d’autre 
• pari, la vallée d'Alsace est trop étroite pour pou¬ 
voir tenter une attaque décisive par ce couloir, 
qui est d’ailleurs barré par les fortifications ul¬ 
tra-modernes du groupe Strasbourg - Molsheim. 

Une attaque heureuse contre le flanc droit au 
nord du groupe Thionville - Metz nous condui¬ 
rait-directement sur la région de Mayence et as¬ 
surerait immédiatement l’évacuation complète 
de la rive gauche du Rhin. L’occupation par nos 
armées de la région de Mayence constituerait, 
en outre, une excellente base pour le cas d’opé- lij 
rations ultérieures, en permettant d’exploiter v 
l’esprit séparatiste des pays du sud. 1 

Par une attaque centrale, nous ne nous pro- i 
curerions que des résultats moins décisifs, car la 1 
plus importante partie des armées ennemies se- | 
rait toujours en état de prendre sa ligne de I 
retraite sur Cologne. j 

En étudiant successivement pour l'Allemagne, 1 
puis pour la France, l’organisation du réseau E 
ferré, nous allons rechercher la ou les hypothèses 1 
qui ont été retenues par les grands états-majors E 
des deux pays et en examiner en même temps les 1 
conditions d'exécution. i 
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Dès le lendemain de la "uerre de 1870, le 
grand état-major allemand se préoccupa d’or¬ 
ganiser la nouvelle frontière et de pouvoir ame¬ 
ner en Lorraine toutes les forces de l’Empire, 
dans Téventualité d’une nouvelle guerre contre 
la France. De formidables travaux furent en¬ 
trepris sur les voies ferrées et les quais de débar¬ 
quement accumulés dans les nouvelles provinces 
à une distance de moins de 50 kilomètres de la 
frontière : en Lorraine, on put bientôt en comp¬ 
ter quatre-vingts dans la zone comprise entre la 
ligne Metz - Sarrebourg - Saverne et la ligne 
Trêves - San eguemines; en Alsace, une tren¬ 
taine (dont six seulement au sud de Colmar), 

Ces moyens de débarquement semblent avoir 
été créés en vue d’une répartition a priori de 
trois quarts des forces en Lorraine, un quart en 
Alsace, ce qui, pour les dix-huit corps d’armée, 
plus la division hessoise " dont se composait 
alors l’armée allemande — représente une masse 
de onze à douze corps d’armée en Lorraine, de 
cinq à six en Alsace, échelonnés entre la trouée 
de Saverne et Mulhouse. 

On prêtait alors assez volontiers à ce groupe 

La guerre. 
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d’armée Je dispositif suivant : une armée d’aile | 
droite entre Thionville et Metz; une masse prin- 1 
cipale au centre, fractionnée en deux ou trois 1 
armées, entre Metz et Saverne; une armée d’aile | 
gauche dans le triangle Saverne, Strasbourg, 1 
Schlestadt, avec un détachement dans la Haute- i 
Alsace pour s’opposer à une offensive française f 
venant de Belfort. i 

Aussitôt rassemblées, vers le 14® ou 15® jour, | 
toutes ces armées prenaient l’offensive, d’abord | 
parce que l’offensive est doctrine nationale chez » 

Bi 

nos voisins de l’Est et aussi parce qu’il fallait à ft 
tout prix prévenir rirruption des Français en i 
Alsace-Lorraine, irruption qui aurait pu être le I 
signal d’un soulèvement populaire de nature I 
à causer de graves embarras. I 

T.e but avoué de cette offensive était de re-l 
chercher la principale armée ennemie et de l’at- i 
taquer là où elle se trouverait. I 

A ce sujet, l’état-major allemand ne pouvait I 
guère avoir d’incertitude. La France avait écrit! 
avec des briques et des terrassements sa concep- 1 
lion de la guerre. Croyant ses forteresses capa-l 
blés d’interdire le passage de la Meuse entre! 
Toul et Verdun, d’une part, de la haute vallée j| 
de la Moselle entre Epinal et Belfort d’autre» 
part, elle tenait alors sa principale armée con-l 
centrée en arrière de la trouée de Charmes, Il 
guettant, tel le chat, les armées ennemies s’en-i 











gageant bénévolement dans ce qu’elle croyait 
devoir être pour elles une souricière. Pour l’état- 
major allemand le problème se présentait sous 



Uoe hypothèse de concentralion allemande vers 1880 


la même forme que pendant la guerre précé¬ 
dente : attaque d’un ennemi posté; il est infini- 
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ment probable que les résultats eussent été les 
mômes. 

Jusqu’en 1897, l’Allemagne resta fidèle à ce 
plan et rétal-major de Berlin se borna à déve¬ 
lopper le réseau ferré proportionnellement aux 
accroissements d’effectifs résultant du vole des 
septennats de 1887, 1890 et 1893, sans rien chan¬ 
ger à son concept stratégique : fattaque par 
coup droit, toutes forces réunies. 

Ce n’est qu’en 1899, où le nombre des corps 
d’armée fut porté à vingt-trois, que l’outillage 
de transport et la zone de débarquement appa- 
imrent à la fois insuffisants et que ratlention du 
haut commandement se porta pour la première 
fois sur la région au nord de Trêves. 

Le développement industriel d’un pays néces 
site des voies ferrées et leur construction ne per 
met pas toujours d’en déduire les intentions de 
fennemi; toutefois, la création de quais militai¬ 
res, de vastes chantiers dans des gares sans 
commerce local, de raccordements inutilisés nor- 

( 

malement, de lignes à ilnuldc voie dans une ré¬ 
gion peu fréquentée et mal desservie sont des 
indices certains que la conception militaire a 
présidé à cette organisation. 

Il y a vingt ans, la partie de la Prusse rhé 
nane située sur la rive gauche du Rhin et com 
prise entre la ligne Cologne - Aix-la-Chapelle et|l 
le cours de la Moselle n’élait desservie que par 
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rune seule ligne à double voie, celle de Cologne 
îà Trêves, dite ligne de l’Eiffel, sur laquelle au- 
>cun aménagement militaire n’avait été prévu, et 
\ par une malheureuse ligne à voie unique qui, 
[parlant de Stolberg, à l’est d’Aix-la-Chapelle, 
î suivait la frontière belge, et, par Gérolstein, où 
► elle coupait la ligne de TEife), venait rejoindre 
la ligne de la vallée du Rhin, à Andernach. Celte 
(ligne fut d’abord raccordée à partir de Lomers- 
ichausen, par Ulflingen, avec le réseau luxem- 
ibourgeois, puis améliorée et peu à peu mise à 
►deux voies entre Lomerschausen et Stolberg; 
îactuellement, c’est le tronçon Andernach - Gérols- 
Hein qui est en doublement. 

Une nouvelle ligne, qui se détache du réseau 
allemand à Linz, et qui, par Lessendorf et But- 
igenbach, aboutit à Malmédy, est venue depuis 
accroître le nombre des débouchés possibles ' 
:sur celle partie de la frontière. En même temps, 
les aménagements militaires s’augmentaient : de 
sept quais militaires existant au nord de Trêves 
•en 1904, le nombre en est passé à dix-neuf en 
;i910, et il existe, en outre, sur la ligne de Stol- 
berg à Lomerschausen six à huit chantiers com¬ 
merciaux de dimensions suffisantes pour être 
utilisés pour des débarquements de troupe. 

En admettant, pour le débit d’une ligne de 
transport à deux voies, une moyenne de six à 
huit quais ou chantiers, on pouvait, vers 1910- 



-- 86 — I 

1911, conclure à la possibilité et peut-être à l’in- I 
lention pour les Allemands de débarquer dans la I 
région Trêves - Saint-With - Aix-la-Chapelle une 1 
armée de six corps d’armée et de huit corps d’ar- I 
mée en utilisant les très nombreuses installa- I 
lions commerciales existantes dans la région f 
d’Aix-la-Chapelle. fl 

• A cette époque, dans les sphères bien infor- fl 
mées, on admettait que l’offensive allemande re- fl 
chercherait très probablement l’enveloppement fl 
stratégique, et que ce mouvement enveloppant fl 
pourrait être vraisemblablement opéré par la fl 
droite allemande contre l’aile gauche des armées fl 
françaises. C’est ainsi qu’on concevait la cons- fl 
litulion d’une aile droite se concentrant au nord fl 
de Thionville, dans la région Trêves - Malmé- fl 
dy - Aix-la-Chapelle, traversant le Luxembourg fl 
et la partie de la Belgique située à l’est de la I 
Meuse et ayant pour objectif d’atteindre le plus fl 
tôt possible la Meuse, au nord de Verdun, entre fl 
Stenay et Dinant, pour se rabattre ensuite dans fl 
la direction générale de Vouziers. fl 

L'hypothèse de concentration que résume le fl 
croquis ci-joint, quelconque entre tant d’autres, fl 
représente l’idée la plus* communément admise fl 
vers 1910-1912 sur les projets de nos voisins, fl 
C’est celle qu’après le général Donnai, le géné- fl 
ral Maitrot a magistralement exposée dans tous fl 
ses détails, sous le nom de « solution actuelle », fl 
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dans une série d’articles parus dans le Corres* 
pondanl pendant l’année 1912; celle qui a fait 
les frais de nombreuses discussions à la Cham¬ 
bre des députés pendant le mois de juin 1913 et 
que tout dernièrement M. le sénateur Henry Bé¬ 
renger a reprise dans la presse. 

En fait, elle représente pour l’armée alle¬ 
mande la pleine exploitation de sa force. Le front 
de concentration prévu par Mollke, en 1870, 
avait 180 kilomètres, celui qui fut réellement 
occupé en avait 140 (Spire - Wittlich); le front de 
concentration Aix-la-Chapelle - Donon, qui ré¬ 
sulte de l’extension de la droite allemande vers 
le nord, aurait 270 kilomètres, augmentation de 
front tout juste correspondante à l’augmentation 
des effectifs mis en jeu. 

Elle correspond à une manœuvre classique 
dans la doctrine allemande, manœuvre qui, entre 
autres avantages, assure la concordance de tous 
les efforts en rabattant l’ennemi dans une seule 
direction, évite la dispersion des forces, et per¬ 
met d’espérer terminer la campagne par un 
grand coup. 

A vrai dire, la solution n’est pas sans incon¬ 
vénient. Elle implique en premier lieu — comme 
nous Tavons déjà dit — la violation du territoire 
du grand-duché du Luxembourg et de celui du 
royaume de Belgique. S’il n’y a point à craindre 
d’opposition de la part du premier, il se pour- 
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rait que le second, chez lequel Télément franco¬ 
phile est puissant, joigne ses forces à celles des 
armées françaises, ou tout au moins assure à 
celles-ci la libre disposition des points de passage 
du fossé de la Meuse qui, en raison de sa forme 
en équerre, constitue une excellente base de ma¬ 
nœuvre contre les armées allemandes engagées 
dans les plateaux anlennais. 

Enfin, c’est incontestablement le point sur le¬ 
quel la coopération de l’armée anglaise est la 
plus facilement et la plus rapidement réalisable. 

L’armée allemande est-elle suffisamment forte 
et suffisamment nombreuse pour négliger l’ap¬ 
point qu’apporteraient à son adversaire Belges 
el Anglais? Evidemment non. 

De la base de concentration de cette.armée sur 
le front Trêves - Saint-With à la frontière fran¬ 
çaise, il y a une bonne centaine de kilomètres, 

, ■ 

soit quatre ou cinq étapes. La solution serait 
donc retardée de toute la durée de cette mar- 
che, augnienlée du temps nécessaire au franchis- 
semeiil de la Meuse — au minimum de six à huit 
jours — soit jusqu’aux environs des 14® ou 16® 
jours; or, rAIleinagne, menacée sur deux fron¬ 
tières, a intérêt à obtenir le plus tôt possible un 
succès sur rarinée française pour pouvoir dis¬ 
traire — à temps — une partie de ses forces et 
les réporter sur le théâtre d’opérations de l’Est, 
face aux armées russes. 


! ' 
'h l 


if 

. f 














î 




* 






.s 

î 

ï- 





•T 

iti 


— 90 — I 

Ces différentes raisons, jointes à l’impression | 
produite dans les milieux militaires par le puis- | 
sant effet moral du succès foudroyant de Kirk- | 

fl 

Kilissé et par la répercussion de ce * premier | 
avantage sur toutes les opérations de la campa- | 
gne, semblent avoir modifié la pensée militaire | 
allemande. Une offensive immédiate, menée | 
aussi rapidement que possible par le chemin le | 
plus court, apparaît aujourd’hui à quelques-uns | 
des écrivains militaires d’Outre-Rhin comme la I 
meilleure solution, comme la solution se prê- I 
tant le mieux aux exigences de la situation ac- 1 

tuelle, I 

La présentation au Reichstag, au lendemain I 
même du vote de la loi du quinquennat, d’une I 
nouvelle loi militaire, tendant à raugmentation I 
en hommes et en chevaux des effectifs existants I 
•— augmentation de nature à favoriser grande- I 
ment la rapidité de la mobilisation — est venue I 
donner comme un commencement de preuve de 1 
l’évolution qui s’est faite chez, nos voisins et lé- 1 
gitirner dans une certaine mesure les craintes I 
d'attaque brusquée dont le rapporteur du projet 1 
de la loi de trois ans s’était fait l’écho dans le I 
rapport présenté aux Chambres au nom de la i 
Commission de farmée. f 

Renonçant au vaste débordement stratégique i 
de notre flanc gauche, letat-major de Berlin j 
donnerait aujourd’hui la préférence à 1 attaque f 

( il 
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centrale à solation plus rapide, à résultat plus 
immédiat, mais moins complet, et, par contre, 
d’une exécution moins dangereuse. Il est, en ef¬ 
fet, probable que l’armée belge renoncerait à 
toute intervention armée dans le cas où son ter¬ 
ritoire ne serait pas violé, ou serait simplement 
écorné vers le Luxembourg par l’aile droite al¬ 
lemande, cela diminuerait de deux corps d’ar¬ 
mée le nombre des ennemis que l’Allemagne au¬ 
rait à combattre. Mais, malgré tout son souci 
d’aller vite, l’offensive allemande ne peut éviter 
complètement i’inlervention du corps expédition¬ 
naire anglais; la merveilleuse richesse de notre 
réseau ferré du Nord de la France nous permet¬ 
tra toujours de transporter, en temps utile, sur 
un point quelconque du front de déploiement 
stratégique, les forces anglaises débarquées sur 
le continent. Le bénéfice le plus réel que tirerait 
la stratégie allemande de cette nouvelle formule 
serait de gagner du temps pour l’acte décisif. 

Entamée le 8® jour au matin dans la direction 
générale Lunéville - Charmes - Ncufchùteau, l’of¬ 
fensive allemande peut espérer un résultat d’au¬ 
tant plus raj»ide que nous nous réfugierons da¬ 
vantage dans une attitude défensive. Si l’on en 
croit certains auteurs d’Outre-Hhin, tandis que 
l’attaque allemande obligerait nos forces à lui 
faire face entre Toul et Epinal, une puissante at¬ 
taque partie de Metz crèverait le rideau défensif 


I 


de la Meuse, <lans la direction des foids de 
Liouville et de Gironville, déborderait nos armées 
par le nord et les couperait de Paris et de la 
Loire en les séparant des forces agissant à notre 
aile gauche; il ne resterait plus alors qu’à pour¬ 
suivre, pour les détruire, les différents tronçons. 
Pour le 14® ou 15® jour, les succès obtenus sur 
les armées françaises seraient tels que, ou nos 
alliés jugeraient inutile de continuer une campa¬ 
gne si mal commencée et renonceraient à pour¬ 
suivre la lutte, où, toutes forces réunies, les ar¬ 
mées prussü-autrichieiines se porteraient contre 
le second adversaire, incapable à ce moment de 
leur opposer des forces équivalentes. 

Ainsi, cette barrière fortifiée, que chez nous 
l’opinion publique mal informée considère en¬ 
core comme la sauvegarde la plus sûre de notre 
indépendance, est pour nos voisins le défaut de 
notre cuirasse, le point sur lequel ils rêvent de 
faire porter leurs efforts, de faire pénétrer la 
pointe de leur épée pour nous h apper au cœur. 
Et il est des h oui mes, de bonne foi sans doute, 
mais égarés, qui voudraient encore voir s’ac¬ 
croître le nombre de nos forteresses ! Si formi¬ 
dable que soit une ligne de forts, si mei’veilleux 
que soit l’agencemenl de 'ceux-ci, il ne faut pas 
oublier qu’ils tirent leur faiblesse de leur nombre 
mêmé et que si puissant, si nombreux que soit 
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et Toul, il sera toujours possible à l’assaillant 
d’amener en face d’un seul un nombre de canons 
tellement supérieur, que celui-ci sera rapidement 
ruiné, sans que les autres puissent même inter- . 
venir. Qu’on ne se le dissimule pas, la manœuvre 
allemande réussira si nous nous entêtons à met¬ 
tre notre confiance dans des pierres et à la re¬ 
fuser à nos soldats. Car si, au lieu d’une ligne 
de forts, nous supposons une armée de campa¬ 
gne spécialement dotée, en vue d’une attitude dé¬ 
fensive, d’artillerie lourde et de mitrailleuses, 
nous voyons immédiatement qu’en réponse à la 
masse de canons ennemis nous pouvons opposer 
sur n’importe quel point du champ de bataille 
une autre masse de canons, que nous pouvons 

■ 

courir la chance des armes en combattant à éga¬ 
lité, tandis que la fortification est toujours vouée 
à combattre du faible au fort. 

Pour réaliser la plus grande vilesse possible 
dans sa concentration et pouvoir entamer immé¬ 
diatement sa marche en avant, il faut que l’ar¬ 
mée allemande utilise tout le rendement de son 
réseau ferré; celui-ci influe tyranniquement sur le 
fractionnement possible des forces. 

Nous avons vu que sur les onze courants de 
transport dont elle dispose, sept aboutissent di¬ 
rectement sur le front Metz - Saverne et qu’un 8*, 
celui qui, par Cologne, se dirige sur Trêves, par 
la ligne de l’Eifel, peut se prolonger sur Dillin- 
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gen dans la région est de Metz^ que deux et I 
bientôt trois ont leurs terminus au nord de la I 
Moselle, dans la région Trêves - Aix-la-Chapelle, I 
et qu’un seul aboutit à la plaine d’Alsace. | 

Les XIV"*, XV®, XVT® et XXP corps étant sur I 
place, chaque ligne léaura au plus que deux 1 
corps d’armée à transporter et le dispositif sui- I 
vaut pourra être réalisé le 7® jour au soir, fin des I 
transports de concentration, savoir ; I 

Au nord, dans la région Saint-With - Mal- i 
médy, quatre corps d’armée; I 

Dans la région de Metz, entre Thionville et Be- i 
nestroff, quinze corps d’armée (y compris les i 
corps de couverture); entre Beneslroff et la trouée I 
de Saverne, quatre corps; I 

En Alsace, entre Strasbourg et Mulhouse, 1 
deux corps (y compris le XIV® de couverture). t 
La grosse masse serait donc, de par la dis- I 
position du réseau ferré, dans la région de I 
Metz, et c’est à Metz que s’organiserait l’atta- I 
que décisive. Comment peut-on concevoir cette 1 
offensive allemande? 1 

Tout en concédant à nos adversaires de de- I 
main une très grande rapidité dans la mise sur t 
pied de guerre de leurs diverses unités, il ne | 
semble pas logique d'admettre que leurs corps £ 
d’armée à effectifs forts puissent être complète- I 
ment rassemblés et prêts avant le 2® jour au ï 
soir, et, en supposant même qu’ils profitent de || 
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tla nuit du 2* au S"* jour pour se porter en avant, 
on voit que ce n’est que dans le courant de la 
. 3* journée suivant la déclaration des hostilités. 

• que pourra se produire, avec un effectif ne dé¬ 
passant pas 370.000 hommes, l’attaque brus¬ 
quée, dont la crainte a si fortement impres¬ 
sionné l’opinion publique. A ce moment, nous 
, aurons à opposer aux Allemands des forces sen¬ 
siblement égaies. Ces huit corps d’armée de 
première ligne ne pourront être rejoints par la * 

masse des autres corps mobilisés et transportés ^ 

de l’intérieur, que quatre jours plus lard, soit p 

le T jour au soir : | 

La mobilisation sera, en effet, terminée le 
3® jour au soir, et pour écouler dix-sept corps 
d’armée par onze lignes supposées d’un rende¬ 
ment uniforme de 50 trains par jour, il faut 
compter trois jours et demi. 

C’est donc le 8® jour, au malin, que, toutes 
forces réunies, le bloc des armées allemandes 
pourra entamer l’offensive. 

Nous avons étudié et montré dans le chapitre 
précédent que, dès le 9® jour, nous pouvons dé¬ 
clancher notre propre manœuvre, et personne ne 
voudra soutenir que, dans une bataille qui va 
se livrer sur 200 kilomètres de front, celte jour¬ 
née de retard constitue une infériorité suffi¬ 
sante pour renoncer aux bénéfices de l’offensive 
stratégique. 
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Il ne faut toutefois pas méconnaître que l’at- 
la(|ue des 370.000 hommes que T Allemagne peut 
engager dès le 3® jour est susceptible de lui as¬ 
surer dans cette bataille un avantage marqué 
bien moins par les résultats matériels de cette 
aclion partielle que par l'initialive’qui en décou¬ 
lerait pour elle pour la suite des opérations. 

Supposons que débouebant de la région Met/. - 
Thionvillc, cette attaque brusquée se porte droit 
sur les hauts de Meuse et, concentrant ses 
efforts sur un point de la <t muraille de Chine », 
parvienne à s’assurer le passage de la Meuse; 
avant que nous puissions songer à entreprendre 
notre propre manœuvre, il nous faudra — sous 
peine de voir l’ennemi disloquer notre ligne de 
bataille — boucher la brèche, le repousser au 
delà de la Meuse et le rejeter dans la plaine de 
Woëvre. Cette simple modification au plan pri¬ 
mitif, en détournant certaines unités de leur 
mission, amènera un ralentissement de notre 
offensive, ralentissement que l’ennemi utilisera 
pour réaliser son déploiement stratégique, 
amorcer son enveloppement et nous obliger à 
la bataille dans des conditions désavantageuses. 

La couverture dont nous disposons est numé¬ 
riquement égale à celle de nos voisins, et, dès 
le 3* jour, nous sommes parfaitement à même de 
nous opposer au danger d’une attaque brusquée; 
mais ce danger est sî^ahd et l’occupation d’un 
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point de la ligne de la Meuse par l’ennemi serait 
si préjudiciable au développement de notre ma¬ 
nœuvre, que nombre de bons esprits se deman¬ 
dent si le meilleur moyen de le conjurer ne se¬ 
rait ])as de prendre à notre compte la réalisa¬ 
tion d’une attaque brusquée exécutée avec nos 
troupes de couverture. 

One nous voilà loin des rideaux défensifs des¬ 
tines à couvrir notre concentration et des idées 
récemment émises dans la presse sur la néces¬ 
sité de créer encore de nouvelles régions forti¬ 
fiées ! 
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« Ce n’est pas la paix, que nous avons con¬ 
clue il y a quatre ans, disait, lors d’un conseil 
des ministres terni à Berlin dans les premiers 
jours d’avril 1875, le prince de Bismarck, c’est 
une trêve. Une nouvelle guerre n’est plus qu’une 
question de temps et si nous laissons ce temps 
s’écouler, la France, avec les merveilleuses res¬ 
sources dont elle dispose, se sera tellement rele¬ 
vée de ses désastres qu’elle pourra alors nous 
opposer une armée égale à la nôtre... Laissez 
passer seulement dix-huit mois et vous verrez 
les frontières françaises de l’Est hérissées à nou¬ 
veau de forlitications et vous verrez l’artillerie 
française égale ou supérieure à notre propre 
artillerie. La question qui se pose est de savoir 
si nous voulons aujourd’hui sacrifier 100.000 
hommes ou si nous voulons, dans deux ans, 
être obligés d’en sacrifier 500.000 et perdre 
l’avantage de nos victoires. Ouel que soit le point 
de vue auquel vous vous placiez, militaire, po¬ 
litique, philosophique et même chrétien, vous 
verrez qu’une guerre immédiate est nécessaire. » 
M. Stéphane Lauzanne nous a gardé ce qu’eût 
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éié la pensée militaire française en cei été de 
1875 si l’Allemagne avait consommé son projet 
d’agression. 

« Que ferez-vous si vous êtes attaqués? », de¬ 
mandait au duc Decazes, notre ministre des af¬ 
faires étrangères, le prince Orloff, ambassadeur 
de Russie. 


« Nous nous retirerons derrière la Loire. C’est 
là que nous concentrerons notre armée en lais¬ 


sant à l’armée allemande la liberté d’occuper le 
reste de la France, et l’Europe verra tranquille¬ 
ment, Tarme au bras, la France envahie, dévas¬ 
tée et ne se défendant pas ! Oui, elle verra cela... 
si elle le tolère. » C’était une stratégie de sen¬ 
timent à laquelle les événements ont donné rai¬ 
son; au }>oinl de vue militaire, ce n’était qu’ün 
suicide : une armée ne peut sans combattre éva¬ 
cuer la moitié la plus riche de son territoire, et 
abandonner tant de ressources, sans être vouée 
. à la défaite. 


L’alerte passée, on se mit à l’anivre et le géné¬ 
ral Serc de Rivières fut chargé de nous recons¬ 
tituer une frontière militaire. 

Le général Seré de Rivières eut la vision 
exacte des nécessités militaires, politiques et so¬ 
ciales qui bridaient à cette heure critique l’ac¬ 
tion française, et on ne proclamera jamais trop 
son mérite. Trop faible numériquement et orga¬ 
niquement pour recevoir en rase campagne le 
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choc des années alleniandes, l’année française 
devait demander à la coopération de la fortifi¬ 
cation le temps de se concentrer et de choisir 
son terrain d’action. 

II ne pouvait être question d’établir des for¬ 
tifications continues sur le front de 200 kilomè¬ 
tres, qui s’étend de Verdun à Belfort; on se 
borna à établir des défenses sur les parties du 
front qui présentaient les conditions d’accès les 
plus favorables à l’invasion, et la frontière se 
trouva divisée en quatre secteurs : 

Le premier secteur, dit trouée de la Meuse, 
entre la frontière belge et le camp retranché de 
Verdun, n’est pas fortifié, mais on le considé¬ 
rait comme très difficile d’accès, par suite de la 
présence de la forêt de Woëvre. 

Le second, la muraille de Chine », comme 
l’appellent volontiers les Allemands, comprend 
les forts de la Meuse de Verdun à Tout. C’est 
un véritable rempart continu de briques, de bé- 
Ion et d’acier; pas une route, pas un sentier ve- 
liant de la Lorraine allemande n’échappe aux 
vues des forts, redoutes ou batteries, qui jalon¬ 
nent ces hauteurs. 

Le troisième secteur, dit trouée de la Moselle, 

’ comprend l’espace non fortifié entre le camp 
- retranché de Toul et le camp retranché d’Epinal. 
Dans l’esprit du général de Rivières, cet inter¬ 
valle de 70 kilomètres était la direction d’alia- 
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que obligée des armées allemandes. Tout fui or¬ 
ganisé pour pouvoir y concentrer la masse prin¬ 
cipale de nos forces; celles-ci y auraient trouvé 
des positions successives de défense sur les li¬ 
gnes de la Aloselle, du Madon et de la Meuse 
avec ligne de retraite assurée par la place de 
Langres. 

Enfin, le quatrième secteur, ou front de la 
llaute-Saone, est formé par une ligne de forts 
d’arrêt barrant les vallées des Vosges entre Epi- 
nal, Belfort, Montbéliard et la frontière suisse. 

Certes, ce dispositif n’était pas à l’abri de 
toute critique et l’on pouvait lui reprocher 
d’avoir multiplié les forteresses, grosses man¬ 
geuses de garnisons, au délrimenl d’une armée 
de campagne qu’on trouvait déjà trop faible; 
mais il répondait à la situation du moment en 
obligeant l’invasion allemande, quelle que soit la 
(lireclion d’atlaquè ((u'elle choisisse, à ralentir 
sa marche pour entreprendre des sièges. Néces¬ 
saire pendant cette période de réorganisation, 
c’est par la suite que la folie de la fortification 
allait devenir néfaste pour l’armée française re¬ 
naissante de ses cendres. 

Un géographe ayant découvert sept crêtes 
interposées concentriquement les unes aux au¬ 
tres entre Paris et notre frontière de l’Est, les 
ingénieurs, dont l’action était devenue prépon¬ 
dérante dans les conseils militaires, n’eurenl plus 
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d’autre but que de couvrir chacune d’elles de 
fortifications appropriées et de transformer le 
bassin parisien en un vaste camp retranché à 
sept enceintes successives, avec réduit central 
à Paris. La chute de Paris marquant à l’avance 
le terme de la résistance. 

Cette lamentable stratégie défensive, qui ne 
pouvait être pour l’armée française qu’un nou¬ 
veau suicide, mais par mort lente, trouva de 
nombreux adeptes non seulement dans l’opinion 
publique, mais encore parmi les militaires. Elle 
a pesé d’un poids formidable sur la réorganisa¬ 
tion de notre armée de campagne, qu’elle a retar¬ 
dée de plusieurs années en engloutissant des cen¬ 
taines de millions dans des fortifications souvent 
dangereuses, toujours inutiles. 

El cela quelque dix ou vingt ans après la 
campagne de 1870, où la fortification avait joué 
pour nous un rôle si néfasle; pour ne pas quitter 
le camp retranché de Metz, c’était Bazaine qui 
avait accepté la bataille du 18 août et finalement 
s’était enfermé dans la place avec 120.000 hom¬ 
mes, qui avaient dû mettre bas les armes; c’était 
l’armée de Chfdons qui, pour délivrer la place 
de Melz, s’était jetée dans une aventure straté¬ 
gique sans issue, et repliée, elle aussi, sur une au¬ 
tre place forte, Sedan, où elle devait trouver son 
tombeau; c’était le déblocus des forteresses de 
Paris, puis de Belfort, donné comme but à tou- 
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tes les leiitalives de nos armées de province, 
avec toutes les conséquences stratégiques que 
comporte le choix d’un objectif géographique. 

Tant de malheurs n’avaienl même pas porté 
leurs fruits; non plus qu’aux mulets du maréchal 
de Saxe, la guerre n’avait rien appris à nos 
chefs d’alors ! 

Entre temps, une petite élite s’était mise ti¬ 
midement à étudier les procédés de guerre de 
Napoléon, à échafauder une théorie de la guerre 
basée sur le mouvement; mais dans son souci de 
concilier les principes qui nous avaient valu tant 
de gloires et de victoires avec les réalités toutes- 
puissantes du jour, elle accoucha de ce monstre 
qui a nom « défensive-offensive ». 

Les conséquences en sont aussi funestes que 
.celles de la défensive pure. 

Dans les meilleures, conditions, elle ne nous 
permet guère que de nous opposer à la volonté 
de renncmi, sans jamais nous donner l’occasion 
d’une victoire stratégique. C’est cette théorie à 
peine modifiée qui, jusqu’à ces toutes dernières 
années, a constitué la doctrine officielle de l’ar¬ 
mée française. 

En 1892, nous possédons une armée au moins 
équivalente à l’armée allemande, une artillerie 
excellente, et cependant une étude du général 
Pierron, un des maîtres de la lactique d’alors, 
rendue publique, préconise le déploiement de 
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nos armées îe long du fer à cheval Epinal » Cliau- 
nionl - Pieims - Mézières. C’est-à-dire que, mal¬ 
gré les deux millions de soldais prêls à courir 
aux armes, un des chefs éminents de l’armée 
française la considère comme encore incapable 
d’empêcher, par l’offensive, notre adversaire 
d’envahir en tout ou en partie les départements 
de Meurthe-et-Moselle, des Vosges, de la Haute- 
Marne, de la Marne, de la lieuse et des Arden¬ 
nes ! 

Arrive la crise de 1900; toute la presse, obéis¬ 
sant à un mot d’ordre, prépare l’opinion à l’idée 
de commencer la campagne en abandonnant une 
large bande de frontière, dans le but, il est 
vrai, de mieux la reprendre plus tard. Partout, 
^dans la presse, dans les milieux politiques et mi¬ 
litaires, on se pose la même queslion : sur quel 
point les Allemands feront-ils leur invasion ? Sur 
Nancy, sur Verdun ou par la Belgique ? Et les 
seules combinaisons qu’on essaie n’ont pour but 
que de parer le coup, d’arriver à temps à la ri¬ 
poste, sans jamais songer à vaincre, à détruire 
tnolre ennemi. 

C’était véritablement trop d’humilité de notre 
[part. 

« 

Mais un « esprit nouveau », que certains ne 


























voient pas se propager sans effroi, fruit du la-1 
beur de toute une génération d’officiers ayant | 
délibérément secoué l’opprimant fardeau dont le | 
souvenir des défaites de 1870-1871 avait accablé | 
les cerveaux et les cœurs de leurs devanciers, I 
faisait son apparition et une nouvelle doctrine | 
commençait à s’implanter. Oui, la France esll 
pacifique et ne recherche aucune réparation vio-1 
lente, elle veut seulement être prête à se défen-l 
dre; la guerre qu’elle aurait à soutenir serait! 
donc défensive dans son intention, mais elle ne! 
saurait être défensive dans ses movens. | 

■y 

Il ne peut pas y avoir de guerre défensive, ill 
v a des causes défensives. 1 

l;i 

Le seul, 1 unique moyen de se défendre estl 
d’être vainqueur sur le champ de bataille; nous | 
ne voulons pas, comme nos aînés, avoir unique-1 
ment les yeux fixés sur une ligne de collines for-B 
tifiées, nous demandant avec angoisse si ce re-fl 
fuge est suffisant, s’il offrira ù l’épreuve la résis-! 
tance inexpugnable dont leur timidité avait be-1 
soin; nous ne voulons regarder que le défaut! 
de la cuirasse de notre adversaire pour y faire! 
pénétrer la pointe de notre épée et le frapper au! 
cœur. B 

Celte transformation de la pensée militaire 
le plus gros progrès réalisé depuis quarante ans! 
— est chose à peu près faite maintenant. ! 

A^alurellement, les dispositions arrêtées par*! 














moire grand état-major sont secrètes et ce nest 
)que lentement que la masse se rend compte des 
1 transformations qui s’opèrent dans notre organi- 
îsalion militaire; l’évolution de nos méthodes de 
I guerre a ainsi échappé à l’opinion publique, qui 
>donne encore sa confiance à des théories et à des 
[procédés que les chefs chargés du salut du pays 
lont complètement répudiés. Il est temps que 
[l’opinion sache, qu’abandonnant toute crainte 
» chimérique, notre haut commandement est en¬ 
tré résolument dans la forme offensive, et que 
lorsque la patrie appellera ses enfants autour du 
• drapeau, ce ne sera pas uniquement pour dis¬ 
puter pied à pied le territoire de nos aïeux et 
tomber héroïquement dans le dernier fossé, mais- 
pour chasser et détruire l’envahisseur, qui aura 
osé braver la toute-puissance militaire de la 
France répulilicaine. Bannissons la crainte de- 
nôtre cœur, ayons confiance et préparons-nous- 
à courir sus à l’ennemi aux cris mille fois ré¬ 
pétés de : (( Vive la République ! » 

Sous quelle forme se fera cette course à l’en- 
nemi ? 

Nous avons vu, dans les chapitres précédents, 
que : 1® il faut écarter a priori^ tant du côté fran¬ 
çais que du côté allemand, l’idée d’une offensive- 
par la partie sud du théâtre d’opérations; 2® 
qu’une attaque heureuse contre le flanc droit 
Ide notre adversaire, au nord de la région for- 
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tifiée Metz - Thionville, nous conduirait directe- 1 
ment sur la région de Mayence et assurerait! 
l’évacuation immédiate et complète de la rivej 
gauche du Rhin, tandis que rattaque centrale i 
en Lorraine, entre Metz et Strasbourg, ne nous | 
procurerait que des résultats moindres, une par- 1 
tie des armées ennemies, la plus importante, J 
restant libre de retraiter vers Cologne et le nord; 1 
3® qu’une rupture centrale, tentée par les Aile- 1 
mands en portant leur principal effort vers la 1 
trouée de Charmes, amènerait la désorganisa- J 
tion des forces françaises, obligées de se replier, 1 
partie vers la Loire, partie vers le nord, où elles! 
seraient acculées à la frontière belge, alors que | 
l’enveloppement de notre aile gauche par le 1 
nord, peut-être à travers la Belgique, nous obli- 1 
gérait à une retraite immédiate, mais en nous i 
laissant la possibilité de recourir de nouveau au I 
sort des armes. I 

Notre concentration doit être telle qu’elle con-jl 
tienne en germe la manœuvre qui nous permet-® 
tra à la fois de frapper mortellement l’ennemi et ■ 
de s’opposer aux projets que celüi-cî nourrit à ■ 
notre égard; il faut qu’aussitôt réalisée — ou» 
mieux, à tout moment de sa réalisation — « la I 
bataille en sorte comme l’éclair des nuages et« 
qu’elle en soit la conséquence à la fois logique I 
et inéluctable ». ' m 

Comment se présente la frontière allemande?® 
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La formidable région fortifiée Metz - Thion- 
villc, pivot de 40 kilomètres de front, la partage 
en deux zones distinctes : au nord, entre Thion- 
ville et Liège, c’est le théâtre d’opérations des 
.Ardennes, large de 150 kilomètres; au sud, entre 
!Metz et Strasbourg, c’est celui de la Lorraine 
i(120 kilomètres). 

Le théâtre de Lorraine est lui-même divisé en 
«deux par la chaîne des Vosges. Le couloir du 
Rhin est complètement fermé, entre le massif 
«du Donoii et le fleuve, par la place de Stras¬ 
bourg, qui s’étend sur les deux rives du Rhin, 
et les forls ultra-modernes de Molsheim. Sur le 

» 

versant occidental des Vosges, l’intervalle com¬ 
pris entre le canon de Metz et le massif du Do- 
non n’a que 70 kilomètres de large, et encore 
convient-il de remarquer qu’il est coupé en deux 
par la zone impénétrable des étangs de Dieuze 
et du canal des Houillères, de telle sorte qu’il y 
a, en réalité, deux couloirs : à l’ouest, celui de 
Mob l’ange, large de 35 kilomètres, compris en¬ 
tre Rcmilly, limite d’action de la place de Metz, 
2 l Dieuze; à l’est, celui de Sarrebourg, entre le 
Donon et le canal des Houillères, large d’unè 
nngtaine de kilomètres. Depuis quelque temps, 
des travaux défensifs sont entrepris sur la côte 
le Delirie, et la direction de Sarrebourg, seule, 
•este favorable à une action offensive, qui ne 
>eut d’ailleurs que s’exercer de front, les flancs 

I 






-de la position etanl appuyés, d’une part, au maS’ 
sif du Donon, et, d’autre part, à la région des 


étangs. 


Le théâtre d’opérations du nord comprend le 
grand’duché de Luxembourg cl les ))rovinces 
belges de Liège, de Na mur et du Luxembour g. 
Certains militaires, qui en sont restes aux affir¬ 
mations (les géographies d’il y a vingt ans, as-| 
surent que c’est une région pauvre, aride, d’un' 
parcours difficile, accessible seulement aux dé-; 
tachements. En fait, c’est un pays qui s’est beau-’ 
coup développé dans ces dernières années, où le, 
réseau routier en particulier a fait de très grands! 
]u’ogrès et où rexamen d’une carte moderne per-i 
met de trouver au moins huit itinéraires diffé¬ 


rents parlant de la région Saint-With - Trêves' 
pour aboutir sur la Meuse moyenne, entre Ste- 
nav et Civet. Parallèlement au réseau routier, 

b 

le réseau ferré s’est considérablement accru et<: 
on peut tenir cette région comme parfaitement J 
apte aux opérations militaires, particulièrementI 
dans la zone sud, dans le pays de Luxembourg; 
et d’Arlon, cl dans la zone nord, dans la région; 
du Gondroz, c’est-à-dire dans la vallée meme de- 
la Meuse. 

Nous avons vu, dans le 
que, jusqu’à ces dernières années, toute ratlen- 
tion du haut commandement allemand avait élé!f 
concentrée sur le théâtre de Lorraine, où abou-i 
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lissent la plus grande partie des courants de 
transport venant de rAllcmagne centrale, et que 
c’est seulennent depuis peu que son activité s’était 
portée sur le théâtre des Ardennes. 

En résumé : 

* 

Vers Sarrebourg, terrain limité, sans possi¬ 
bilité de manœuvre débordante, correspondant 
au centre de gravité des débarquements enne¬ 
mis et, par conséquent, où notre offensive n’au¬ 
rait qu’une chance très limitée de réussite. 

Vers Trêves, au contraire, terrain libre, avec 
faculté d’utiliser une supériorité numérique lo¬ 
cale; facilités pour l’emploi éventuel des contin¬ 
gents belges et anglais, direction particulière¬ 
ment favorable à notre attaque. 

Notre intérêt politico-militaire est donc de 
chercher la solution vers le nord, mais la vic¬ 
toire est femme et la stratégie n’est qu’un sys¬ 
tème d’expédients qui nous oblige à faire place 
dans notre, plan à la possibilité de cueillir les 
lauriers, qu’un' succès dù à des causes impré¬ 
vues nous réserverait de rautre côlé, vers Sarre- 
bourg. 

Sur ces données générales, et en tenant 
compte — à la fois — de la réparlilion des trou¬ 
pes sur le territoire national et des lignes de 
transport qui permetlcnt de les amener à la fron¬ 
tière, chacun peut imaginer une concentration 
de nos forces. 
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Entre cenl solutions possibles, le projet de 1 
concentration suivant, établi en fonction du ré- 1 
seau ferré dont M. le général Mailrot nous a 1 
donné le détail dans son excellent livre sur nos \ 

I 

frontières du Nord et de TEst, répond à l’idée 
préméditée d'une olïensive par notre gauche 
avec possibilité d’exploiter un succès sur notre 
droite. ■ 

I 

Dans la vallée du Pihin, débouchant de Bel- I 
fort, un corps de cavalerie, avec un soutien d’in¬ 
fanterie, portera nos trois couleurs sur la terre 
d’Alsace — simple action morale. 

Face à l’intervalle ^letz - Donon : trois ar- ^ 
mées. 

L’armée A (7®, 13* 16®, 17® corps d’armée et 
une division de cavalerie}, rassemblée vers | 
Sainl-Dié, combinera son action avec une ar- | 
mée B (9®, 11®, 12®, 21® corps et une division de i 
cavalerie), réunie vers Lunéville, pour attaquer ! 
dans la direction de Sarrebourg; tandis que i 
l’armée C, composée des 5®, 8®, 18® et 20® corps . 
et d’une division de cavalerie attaquant dans la 5 
direction de Gros-Tenquin, retiendra sur place I 
les réserves ennemies réunies vers Metz, | 

Occupé par douze corps d’armée, nous pou- [| 
vons compter qu’en tout état de cause le front 
compris entre Moselle et Vosges, qui mesure 
80 kilomètres et qui s’appuie par sa gauche au 
camp retranché de Toul- Forêt de Haye, sera 
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en étal de résister à toutes les attaques enne¬ 
mies pendant' le temps suffisant pour permet¬ 
tre à notre manœuvre de réussir. Napoléon 
nous a dit, en effet, qu’il est contraire à l’usage 
de la guerre d’engager sans utilité plus de 
troupes que le terrain ne permet d’en déployer. 
Or, tous les écrivains militaires, tant en France 
qu’en Allemagne, sont d’accord pour reconnaî¬ 
tre que, dans la guerre moderne, le front de 

« 

combat du corps d’arniée encadré variera entre 
6 et 7 kilomètres, ce qui représente une densité 
de cinq à six hommes par mètre courant, et il 
serait par conséquent nuisible, pour le moins 
inutile, d’amener sur cette partie du front des 
forces plus considérables. 

Dans son livre sur l’offensive contre l’Allema- 

* 

gne, M. le colonel Boucher a préconisé le ras¬ 
semblement sur ce front de 80 kilomètres des 
dix-huit corps d’armée disponibles de l’armée 
française : c’est une densité de neuf hommes par 
mètre courant, une densité d’attaque décisive, 
une densité d’un autre âge. En répondant au 
général iMailrot, qui avait écrit que ce serait une 
folie pour les armées françaises de s’engouffrer 
entre Metz et Strasbourg, que les Allemands 
, s’étaient bien engouffrés entre ces deux places, 
en 1870, et que cette folie les avait conduits à Se¬ 
dan, ]\I. le colonel Boucher n’a tenu compte 
, ni de la différence des effectifs mis en ligne, ni 

La guerre. 8 




















des progrès réalisés par rarmement. La colonne 
de Macdonald, déjà à peine admissible sur le 
champ de bataille de Wagram, ne serait plus 
aujourd’hui qu'une criminelle folie. 

Quoi qu’il en soit, tenons pour admis que ces 
douze corps d’armée, qui, quelques jours plus 
lard, seront encore étayés par cinq ou six divi¬ 
sions de réserve venant de l’intérieur, pourront 
ou mordre l’ennemi dans la direction de Sar- 
rebourg, ou, pour le moins, tenir contre ses 
attaques en utilisant au besoin les lignes succes¬ 
sives de la Aleurthe, de la Moselle, du Madon. 

Face à Metz, formant le pivot, la jonction en¬ 
tre notre aile offensive et noire aile défensive, 
l’armée D, tenant les hauts de Meuse, entre Toul 
et Verdun, se maintiendra dans une stricte dé¬ 
fensive. En raison de sa mission spéciale, celle { 
armée sera composée, outre des garnisons des 
camps retranchés et forts d’arrêts, des divisions 
de réserve mobilisées dès la première heure 
dans les régions de couverture, auxquelles vien¬ 
dra s’adjondre, comme élément de manœuvre, 
le 6° corps d’armée aussitôt sa mission de cou¬ 
verture terminée. Avec l’appui des gros canons' 
de position et le surcroît de résistance que 
donne l’emploi de la fortification passagère, 
cette armée sera à même d’empecher une atta¬ 
que sortie de Metz avec l’intention de tourner 
























> 

Y 


115 



Une cnncenlratiou byi othôlique de Tannée française 
vers le 9’ jour do la mobilisation. 
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nos armées engagées sur le théâtre de la Meur- 
Ihe, en crevant le rideau fortifié de la Meuse, 
de réussir avant que noire propre manœuvre 
ait porlé ses fruits. 

Celle manœuvre se fera au nord de Verdun : 
elle comprendra les forces dont nous n’avons 
pas striclement eu besoin pour nous opposer aux 
tentatives ennemies sur,les autres parties du 
fronf savoir : les 2*, 3®, 4®, 10® et corps co-j 
lonial, plus les divisions de réserve des 1®*' eti 
2® corps, (jui peuvent être immédiatement trans¬ 
portées, CCS corps disposant chacun d’une ligne 
particulière de transport, soit environ 260.000 
hommes, auxquels peuvent encore venir se join¬ 
dre les contingents anglais et belges et les trois 
corps d’armée {14®, 15® et 19®), à destination ré¬ 
servée, dont nous allons parler dans un instant. 

Comme dans toute manœuvre offensive, il^ 
faut ici une articulation en profondeur. Ce n est 
donc pas un bloc que nous allons jeter droit sur 
la direction de Trêves, mais bien un système* 
de corps d’armée disposés de telle façon que, f 
si l’aile droite allemande ne s’étend que peu 
vers le Nord, nous puissions la déborder et agir 
immédiatement sur ses lignes de retraite; si, au 
contraire, les armées allemandes dessinent un 
vaste mouvement tournant par la vallée de la i 
Meuse, nous puissions agir en masse sur le point J 
de soudure de l’aile ainsi étirée. 
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L’année E (2® el 3® corps d’année et deux di¬ 
visions de cavalerie), établie en avant de Stenay, 
formera antenne dans la direction de Trêves, 

L'armée F (1" corps d’armée et deux divi¬ 
sions de cavalerie), rassemblée à l’origine sur 
la Meuse moyenne, vers Fumay, remplira le 
même office dans la direction de Baslogne. 

En arrière, convenablement échelonnés et ar- 

■ 

ticulés pour pouvoir, à volonté, renforcer en 
tout ou en partie l’une ou l’autre des années E 
ou F, suivant la solution adoptée, s’étaleront les 
4®, 10® corps et le corps colonial, les deux divi¬ 
sions de réserve (F® et 2®) et la cavalerie dispo¬ 
nible. 

Tel est le disposilf hypothétique de notre con¬ 
centration pour le 8® jour, jour où les Allemands 
commenceront leur mouvement en avant. Il 
nous manquera trois corps d’armée, les 14®, 15® 
el 19® corps encore en cours de transport et les 
divisions de réserve de l’intérieur. 

Ces trois corps d’armée constitueront une 
sorte de réserve stratégique que, suivant les ren¬ 
seignements recueillis et la tournure des pre¬ 
miers engagements, nous pourrons aiguiller, 
soit pour venir renforcer le théâtre de Lorraine, 
soit le théâtre des Ardennes. 

Le 9® jour, toutes les années, sauf l’armée D, 
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se porteront au-devant de l’invasion allemande : I 
nous allons examiner rapidement quels résul- j 
tats nous pouvons espérer de cette offensive. 

Imaginons que le grand état-major allemand 
adopte le projet de débordement de noire flanc 
gauche, dont les généraux Bonnal et Maitrot J 
nous ont démontré la possibilité d’exécution. 

■ 1 

Deux hypothèses peuvent être envisagées : . I 

Première hypothèse, — La masse d’attaque ] 
allemande, réunie au nord de Trêves, se dirige j 
au travers de TArdenne belge, sur le front Sio- ■ 
nay-Sedan, en se maintenant sur la rive droite 
de la Meuse. 

L’armée E s’oppose de front à l’attaque alle¬ 
mande; l’armée F, renforcée, débouchant par 
Givet - Dinant et liant son action aux forces bel¬ 
ges réunies dans les camps retranchés de Na- f 
mur et de Liège, déborde l’attaque allemande f 

sur son flanc droit. r 

( 

Sur tout le reste du front de déploiehient, les | 
armées A, B, C, D s’efforcent de maintenir |! 
leurs-positions. | 

m « 

Deuxième hypothèse. — La masse d’attaque i 
allemande, réunie vers Aix-la-Chapelle, se di¬ 
rige par les deux rives de la Meuse et de la * 
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I. — L^armée allemande porte son principal effort 

sur notre aile gauche* 
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1'* hypothèse ; la masse <lc 
manœuvre concentrée au nord 
de Trêves viole la neulralite de 
la Belgique et se fjorte vers 
Stenay-Sedan. 
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2’ hypothèse : La masse de 
niauo'-uvTc concentrée vers Aix- 
la-Chapelle remonte la Meuse 
par scs deux rives on violant 
la neutralité hulge pour aborder 
la frontière française par les 
sources de TOlse. 
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Sambrc ver? les sources de T Oise, afin de loiir- 
ner coin|)lètcnicnl l’armée française. 

L’armée F, soutenue par les contingents bel¬ 
ges et prenant appui sur les forteresses de Liège, 
puis de Xarmir, au besoin Maubeuge, s'oppose 
de front aux Allemands, tandis que l’armée E, 
renforcée, s’engage dans le vide existant entre 
les deux fractions de l’armée allemande et atta¬ 
que celle du Nord, dans son flanc gauche. 

Une victoire de rarmée E donnerait dans ces 
conditions les plus grands résultats. 

Comme dans la première h 3 q)othèse, les ar¬ 
mées A, B, C, D se bornent à immobiliser les 
forces qui leur sont opposées. 

Si, au contraire, voulant conduire la guerre 
contre la France le plus vite possible afin de 
pouvoir se retourner à temps contre les Rus¬ 
ses, le grand état-major de Berlin adopte l’atta¬ 
que la plus dii’ecte, l’attaque sur noire centre, 
deux cas peuvent encore se présenter : 

V cas. — L’attaque allemande débouchant de 
la région fortifiée de Metz, se porte contre les 
hauts de Meuse pour nous forcer en notre cen¬ 
tre. L’armée D, qui est directement attaquée, 
reste sur place tandis que les armées E et F 
changeant de direction face au sud, tombent dans 
le flanc gauche de l’attaque. Sur le front lorrain, 














II. — L^armée allemande porte son principal effort 

sur notre centre. 
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Verdu 


Bel foi 


r* h'jpothèse : l.a masse de 
manœuvre sort de Metz et 
attaque les hauts de Meuse. 


2* hypothèse : La masse de 
manœuvre débouchant au sud 
de Metz prend comme ohjectit 
la trouée de Charmes. 
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les armées A, 13, C inaintiennenl leurs positions. 
Une victoire de nos armes ne donnerait d’ailleurs 
que peu de résultats immédiats, la présence de 
la région fortifiée Metz - Thionville limitant no¬ 
tre offensive. 

2® cas. — Le gros de l’attaque allemande a 
pris comme objectif la trouée de Charmes, les 
armées A, B, C résistent en prenant appui sur 
les lignes successives de la Meurthe, de la Mo¬ 
selle, du Madon, au besoin do la Meuse. Notre 
aile offensive, qui n’a devant elle que des forces 
inférieures, gagne rapidement le cours de la Mo¬ 
selle en aval de Trêves, d’où elle menace si di¬ 
rectement les lignes de retraite des armées alle¬ 
mandes, que celles-ci sont obligées de suspen¬ 
dre leurs succès pour lui faire face, pris entre 
les deux branches de notre équerre. 

Enfin, trompant tous les calculs et toutes les 
prévisions, il se peut que notre masse d’attaque 
formée des armées E et F échoue parce qu’elle 
s’est heurtée à une masse adverse de force équi¬ 
valente, et, qu’au contraire, les armées engagées 
vers la trouée de Sarrebourg réussissent à pren¬ 
dre pied sur la haute vallée do la Sarre. Combi¬ 
nant leur action, les armées A, B, C feront alors 
facilement tomber les lignes successives de dé¬ 
fense de la Seille et deux Xieds; l’arrivée de 

■- 

leurs têtes de colonnes vers Sarreguemines obli- 
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géra les forces engagées sur le front des Arden¬ 
nes à leur faire face et la bataille décisive se don¬ 
nerait alors dans des conditions extrêmement 
périlleuses pour les armées allemandes (1). 


(1) Dans une élude, parue au début de l’année, intitulée : 
La Guerre éüenluelle, M, le lieutenant-colonel Grouard con¬ 
teste la possibilité d’un succès définitif par une offensive 
dons la direction de Sarrebourg. 

Un premier succès dans la direction de Sarrebourg, dit-il, 
forcerait bien les armées allemandes à se replier sur la 
Sarre, mais exposerait notre flanc gauche à l'attaque des 
forces allemandes qui se trouvent sur la rive nord dc^ la 
Moselle et qui peuvent franchir le fleuve dans la région 
fortifiée Metz - Thionville sans que nous puissions nous y 
opposer. 

Les choses pourraient, en effet, se passer ainsi .si le 
recul des armées allemandes de Lorraine correspondait à 
une id.ée de manœuvre et si celles-ci étaient intactes; mais 
il n’en peut plus être de même si les armées ont reculé à 
la suite d’un échec. Nos armées seraient alors libres de 
leurs mouvements; tout au moins, de faibles avant-gardes 
poursuivant l’ennemi battu suffiraient à lui assurer cette 
liberté et rien ne pourrait les empêcher d’adopter un dispo¬ 
sitif leur permettant de faire face à la direction Metz - 
Thionville sans avoir à craindre rintervention des armées 
de la Sarre. L’étau allemand ne pourrait se fermer, une des 
branches étant, par hypothèse, hors de cause. 

D’autre part, le débordement de région Metz - Thionville 
par nos armées des Ardennes mettrait rapidement l’armée 
qui tenterait de passer de la rive nord à la rive sud dans 
une situation exceptionnellement critique en l’obligeant à 
combattre, toutes ses lignes de communication étant cou¬ 
pées. 









VII 


Des différentes armées qu’une guerre entre la 
France et rAllemagnc mettrait aux prises, seules 
les armées anglaises et belges sont à même d’in- 
lcrvenir sur le théâtre d’opérations du Nord-Est. 

Du fait de ses alliances, l’Allemagne ne peut 
tirer aucune augmentation de forces pour agir 
contre nous : T Autriche a besoin de tous ses 
corps pour tenir en respect les Paisses, et l’Ita- 
lie, qu’évidcmmenl nous n’attaquerons pas, et 
qui, par conséquent, pourrait disposer d’une 
partie de ses forces, ne pourrait les faire parve¬ 
nir sur le théâtre du Nord-Est que par la voie 
ferrée qui fait communiquer Munich à Vérone, 
par Innsprück et le col du Brenner, c’esl-à-dire 
par une ligne de montagne à faible rendement, 
et par conséquent trop tard. 

Il n’en est pas de môme pour les Belges et 
les Anglais. 

On a consacré de nombreuses études, dans 

m 

ces dernières années, à l’armée belge, à sa réor¬ 
ganisation, à son intervention en cas de guerre 
entre ses deux puissants voisins. Si faible qu’elle 
soit numériquement, si peu entraînée et outillée 
qu’elle puisse être, elle n’en constituerait pas 
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moins un appoint sérieux — environ deux corps 
d’armée — au parti sous les couleurs duquel 
elle viendrait se ranger. Pour nous, en particu¬ 
lier, en nous donnant la possession de la ligne 
de la Meuse, elle nous faciliterait l’exécution 
stratégique de la manœuvre que nous avons étu¬ 
diée. 

Mais la Belgique, pays riche et commerçant, 
est essentiellement pacifiste et, même sa neutra¬ 
lité violée, il est fort possible qu elle se contente 
de tenir la ligne de la Meuse, sur le front Na^ 
mur - Liège, et se réfugie dans Anvers, aban¬ 
donnant ses provinces du sud de la Meuse aux 
envahisseurs. 

D’ailleurs, étant données les conditions actuel¬ 
les de la mise sur pied de guerre de l’armée 
belge, il est peu probable qu’elle puisse s’y op¬ 
poser, et force lui sera bien de garder cette at¬ 
titude expectante. « Tout le monde est d’accord 
sur ce point, écrivait le général Langlois dans 
le journal belge le Soir du 4 décembre 1911, 
que l’offensive allemande se produira brusque¬ 
ment, sans aucun prodrome avertisseur; or, de 
la base Sainl-With - Trêves à la Chiers il y a 

'b 

une centaine de kilomètres, soit quatre ou cinq 
étapes; les avant-gardes de la droite allemande 
atteindraient probablement la frontière française 
avant même que l’armée belge ait pu se mobi¬ 
liser. » 
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Pour que la Belgique change son organisa¬ 
tion militaire, il faut qu’elle y trouve un intérêt; 
cet intérêt il appartient à notre diplomatie de le 
lui faire comprendre avant la guerre. 

La loi du 14 décembre 1909, qui modifie ra¬ 
dicalement le recrutement de l’armée belge, réa¬ 
lise un effort militaire. De l’engagement volon¬ 
taire avec son corollaire ; le remplacement, qui 
en faisait une armée du type « ancien régime », 
elle est passée au service obligatoire et au type 
« nation armée », mais dans les conditions res¬ 
treintes qui sont compatibles avec son état poli¬ 
tique et économique et avec ses vues militaires. 

La loi appelle au service un liis par famille, 
en principe le fils aîné. Le contingent est ainsi 
réduit au strict minimum. Il est complété par 
des volontaires avec primes, qui conservent à 
l’armée l’élément professionnel indispensable. 
En 1910, première année d’application de la loi, 
sur 28.299 fils aînés incorporables, 17.000 seule¬ 
ment ont été enrégimentés; mais, sous la loi pré¬ 
cédente, les incorporations ne dépassaient pas 
13.000. Il y a donc eu augmentation. L’effectif 
de paix est fixé à un maximum de 42.800 hom¬ 
mes (1), qui n’était plus atteint depuis longtemps; 
l’effectif de guerre est prévu à 180.000 hommes, 
dont 80.000 destinés aux opérations actives. 

(1) La durée du service est fixée à quinze mois dans l’in¬ 
fanterie, vingt-quatre dans la cavalerie, vingt et un dans 
l’arliUerie. 








Actuellement, rarmée belge n’est pas à même 
de s’opposer à la violation de son territoire par 
l’un des belligérants, ni de prendre pari aux pre¬ 
mières opérations; ce n’est que vers le 15® jour 
qu’elle pourra entrer en ligne, et à cette date 
son action sera encore susceptible de grands ef¬ 
fets. 


C’est également vers les 12® ou 15® jours (1) 
que le gros du corps expéditionnaire anglais 
sera à môme d’entrer dans la bataille, si... l'opi¬ 
nion publique anglaise peut se décider à laisser 
s’embarquer le field-force avant que la flotte ne 
se soit assuré la maîtrise des mers. 

Toute la question de rintervention anglaise 
est, en effet, dominée par la crainte d’une des¬ 
cente sur le territoire du Rovaume-Uni et l’im- 
possibilité où on se trouverait de la repousser 
si l’armée régulière est transportée sur le conti¬ 
nent. Certes, la supériorité des escadres anglai¬ 
ses, même sans l’appui de la flolfe française, qui 
peut être obligée de rester dans la Méditerranée 
pour faire face aux escadres italo-autrichiennes, 


(1) Chiffres donnés^ par le colonel X... dans l’article du 
Petit Journal du 7 juillet 1913, intitulé : « L’Armée anglaise, 
ce qu’elle peut faire en cas de conflit franco-allemand. » 
fievue de Paris, numéro du 1*' octobre 1912 : <f Armée 
anglaise et Guerre continentale. » 
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est telle, qu’elles pourraicnl escomplcr un succès 
rapide et définilif dans une rencontre en pleine 
mer avec la flotte allemande;; mais il est dou¬ 
teux que celle-ci lui tlonne l’occasion d’un pareil 
succès, qui délivrerait d'un seul coup rAnj^le- 
terre de toutes ses craintes. Il est infiniment plus 
probable que la flotte allemande se conleidera (b; 
tenir sous la menace de son attaque les côtes 
anglaises, de manière tà interdire le départ du 
corps expéditionnaire et à gagner du temps. 

Il est à craindre que, tant que rorganisation 
militaire anglaise ne sera pas plus complète, 
l’opinion publique n’ait pas suffisamment con¬ 
fiance dans la valeur de l’année territoi’iale et 
que le gouvernement ne puisse distraire des ef¬ 
fectifs importants pour les envoyer comlïaltre 
sur le continent. 




L’effort militaire fait en 1007, sous ta direction 
de lord lîaldanc, n’a pas, en effet, donné les ré¬ 
sultats qu’on en espérai!. 

Le projet llaldaiio com])orlait renti*etieii sur le 
territoire de la Lrande-Bretagne des effectifs né¬ 
cessaires à la constitution d’un coi*])S expédition¬ 


naire de six divisions d’infanterie et d’une divi¬ 
sion de cavalerie à l’effectif total d’environ 


160.000 hommes, destiné, éventuellement, à agir 
en liaison avec les armées françaises. 


En 1911, les effectifs budgétaires des troupes 
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régulières stationnées dans le lioyaiime-üni 
s’élevaient à 120.837 hommes, dont 2G.720, âgés 
de moins de 20 ans, étaient considérés comme 
inaptes à faire campagne, ce qui ramène le chif¬ 
fre des réguliers disponibles à 94.117, Parmi les 
réservistes — anciens soldats libérés après sept 
ans de service et disponibles jusqu'à leur douziè¬ 
me année — destinés à les compléter à la mobi¬ 
lisation, il y avait, à cette époque, un déficit de 
30.000 bomnies sur les effectifs prévus- 

Quant à l’armée tcri’itoriale, qui, dans l'esprit 
de son créateur, devait pouvoir assurer l’inté¬ 
grité du territoire après le départ du field-force, 
elle devait compter quatorze divisions des trois 
armes. 

Le recrutement s’en fait — en principe — par 
engagements volontaires de un à quatre ans, qui 
peuvent être contriictés de 17 à 35 ans. Pendant 
sa première année de service, le jeune soldai 
territorial reçoit une instruction militaire en 

O» 

une vingtaine de séances; les années suivantes, 
il assiste, pendant Thiver, à dix séances, et il 
est, en outre, astreint, l'été, à une période de 
huit à quinze jours dans un camp. 

L'effectif fixé pour la territoriale était de 
11.200 officiers et 301.303 hommes. Ces chiffres, 
notoirement insuffisants, n’ont même jamais été 
atteints. -\u 1" octobre 1911, l’effectif était seu¬ 
lement de 9.'j7.5 officiers et 25L092 hommes. Ce 
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■\ déficit de près de 47.000 hommes, sur 300.000 
prévus, va d’ailleurs s’accroître dans une pro¬ 
portion considérable, car 20 p. 100 des territo¬ 
riaux ont dû atteindre le terme de leur engage¬ 
ment dans le courant de l’année 1912 et 50 p. 100 
l’atteindront dans le courant de 1913, tandis que 
les rengagements ne dépassent guère 50 p. 100 
des départs. 

En 1909, 1910, 1911, le nombre des recrues 
a été respectivement de 110.020, 42.239 et 
36.086. La décroissance est rapide. A la suite 
de l’émotion patriotique des années 1908 et 1909, 
entretenue par la presse, le théâtre et la littéra- 
rature, les enrôlements s’étaient multipliés; au- 

■ 

jourd’hui, l’enthousiasme est tombé. 

D’après les chiffres communiqués par le War- 
Office à la Chambre des lords, pendant le cours 
de l’année 1911, 150.000 hommes et 7.000 offi- 
I ciers ont accompli une période de quinze jours; 

75.000 et 1.000 officiers une de huit jours seule- 
; ment; enfin, 33.400, dont 1.400 officiers, n’ont 
[ rien fait du tout. Joignez à cela que, sur 66.624 
recrues incorporées du 1" avril 1909 au 31 mars 
1910, 30.533 ont été déclarées insuffisantes; que 
i sur les hommes însTruits une centaine de mille 
seulement a exécuté des tirs, dont 22.000 sans 
succès, et l’on comprendra la crainte du peuple 
anglais de voir s’éloigner ses « réguliers » avant 
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que la flotte anglaise ait obtenu la souveraine 
maîtrise de la mer (1), 


♦ 

s|e 

Ni Tarinée russe, ni les armées autricliienne et 
italienne ne peuvent avoir accès sur le théâtre 
principal des opérations; leur action se bornera 
forcément à dos diversions, forme inférieure de 
rintervention. 

On a fondé, en France, de grands espoii's sur 
la diversion que pourraient tenter nos amis rus¬ 
ses en marchant sur Berlin, et certains stratèges 
n’ont même pas hésité à baser toute leur doc¬ 
trine sur l’entrée en ligne, à jour fixe, des forces 
russes à l’autre extrémité de l’échiquier. Pour 
^\. le colonel Boucher, c’est en Pologne que se 
jouera le sort de la France; il nous permettra de 
ne pas partager sa manière de voir. 

Examinons la carte d’Europe. Dans la partie 
qui confine à rAllemagne, le territoire de fem- 
pire russe forme un saillant très marqué, dont la 
partie la plus occidentale n’est qu’à oOO kilomè- 
Ires de Berlin. Do là est née fidée d’une offen¬ 
sive russe, qui très rapidement menacerait la 
capitale de l’Empire allemand et obligerait le 


(1) licüiie de Paris, numéro du 15 mare 1912 : « L’Œuvro 
militaire de lord Ilaldanc » (Antoine de Tarlé). 
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grand élal-niajor de Berlin à rappeler des forces 
du IhéCilre d’opérations de l’Ouest pour les ra¬ 
mener vers l’Est et s'opposer à l’occupation de 
la capitale. En admettant même que l’armée 
russe puisse sc réunir en Pologne, dans les con¬ 
ditions de célérité escomptées par les auteurs de 
ce plan de guerre machiavélique, l’exéculion de 
la manœuvre, dans les condilions de rapidité 
prévues, est rendue impossible par la forme en¬ 
veloppante, i)ar rapport à la zone de concentra¬ 
tion russe, de la frontière prusso-aulrichienne. 
Quel général' russe — malgré nos invites inté¬ 
ressées — voudrait compromettre à ce point l’ar¬ 
mée qui.lui est confiée et s’engager droit sur 
Berlin avec, au Nord, dans la Prusse orienlalc, 
les forces ([ue rAllemagne aura pu laisser sur 
cette frontière, menaçant son flanc droit; au 
Sud, débouchant de Cracovie, l’armée autri¬ 
chienne, menaçant son flanc gauche ? D’après 
les estimations les plus laisonnables, l’Autriche 
pourrait disposer contre la Russie de treize 
corps d’armée à trois divisions et de huit divi¬ 
sions de cavalerie, représentant un effectif d’en¬ 


viron 800.000 combattanls, qui se réuniront 
dans des conditions de rapidité analogues à cel¬ 
les de rarinéc russe, la masse principale com¬ 
prenant neuf corps d’armée et cinq divisions de 
cavalerie, entre larosIaw-Przemysl et Cracovie, 
Bine masse secondaire couvrant le flanc droit 
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conire les forces russes qui pourraient débou¬ 
cher de Kiew (quatre corps et trois divisions de 
cavalerie) vers Lemberg. 

C’est vraiment beaucoup demander à nos 
amis et alliés que de leur demander de négliger 
semblable menace. Logiquement, l’offensive sur 
Berlin se trouve subordonnée à la mise hors de 
cause, tout au moins à une prise de supériorité 
momentanée sur l’armée autrichienne de Galicie. . 

Au lieu d’une masse d’attaque russe fonçant 
droit sur Berlin, en renversant les faibles élé¬ 
ments de couverture qu’elle rencontrerait, il 
nous faut envisager le partage des forces rus¬ 
ses en trois masses : Tune, que nous.appelle¬ 
rons « armée de Vilna », face aux troupes prus¬ 
siennes de la Prusse orientale; une seconde, 

« armée de Pologne », au centre, se rassem¬ 
blant à l’est de Varsovie, en arrière de la Vistule 
et de la Xarew; une troisième, vers Lublin, com¬ 
binant son action contre l’armée autrichienne de 
Galicie, avec les forces parties de Kiew et opé¬ 
rant au sud des marais de Pinsk. Dans ce sys¬ 
tème de forces, l’offensive de l’armée de Polo¬ 
gne reste subordonnée aux progrès des armées 
d’aile. 

Les forces russes d’Europe comprennent 
vingl-quatre corps d’armée, dont quatre au 
moins ne sont pas disponibles pour des opéra¬ 
tions en Pologne, par suite de l’impossibilité 
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où se Iroiive le gouvernement du tzar de dégar¬ 
nir complètement de troupes certaines régions 
de l’intérieur. En opposanl trois ou quatre corps 
aux trois corps allemands de la Prusse orientale, 
treize ou quatorze corps aux treize corps autri¬ 
chiens de Galicie, il ne resterait plus que deux 
ou quatre corps à affecter à la marche sur Ber- 


I lin. Il est naïf de penser qu'ils suffiront à faire 
f la conquête de la Prusse. 


Il faut donc écarter toute idée d’invasion ra¬ 


pide de l’Allemagne orientale par les années 
russes. Dans une opération méthodiquement 
conduite, toute offensive en Prusse est subordon¬ 
née à la destruction de rennemi principal : l’ar¬ 
mée autrichienne. Et certains veulent que, pen¬ 
dant ce temps, qui peut être long, notre armée 
s’abandonne à toutes les entreprises des armées 
allemandes, en se bornant à tenir sur de belles 
posilions successives ! 

Non. nos alliés russes ne peuvent pas gagner 
la bataille pour nous, mais ils peuvent nous aider 
à la gagner. 

Grâce aux progrès réalisés par l’armée russe, 
à la suite de la cruelle leçon de la guerre mand- 
chourienne, la rapidité de la mobilisation et de 
la concentration s’est accrue dans des pro¬ 
portions dont M. Jules Hedeman s’est fait l’écho 
dans un article du Matin, en date du 20 août 
1913, qui lui permettra de réunir en Pologne 
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pour le <S® jour, non fa lolal;t/i de scs forces, 
mais imo masse d'une dizaine de corps d’armée, 
sonteiHK* pai‘ une mmilireiise cavalerie, avec la- 
f|iiefle elle pourra ienlcr non la coiupiête (ïe''1a 
Prnsst', mais une véritable « attaque brusquée », 
à but limité, alla(|ne à laquelle* rAllemagne sera 
obligée d’(q»poser (|ut‘lque chose sous peine de 



voir ses provinces (jrionuues uevasiees, <] 
chose <[ue nous lu* trouverons pas devant nous 
pendani celle période du 10® au 20® jour, où se 
liv(U‘a la bataille décisive sur la frontière du 

jVof’d-I'^sl. 

('elle possibililé, pour l'armée russe, de tenter 
une attaque brusquée avant que rintervention 
autrichienne ne se produise, nous oblige à aug- 
menli'i* noire propre rapidité de mobilisation et 
de coneenfi ation ; elle nous fait une obligation de 
reclierelier rapidement la bataille; elle nous im¬ 
pose ta forme offensive. Attendre, garder une 
attitude l'xpectanlc, ce serait laisser passer le mo¬ 
ment favorable, ce serait donner à notre adver¬ 
saire la faculté de réunir contre nous toutes ses 
foi'cés. 

s|e 

4 : ^ 

l»(‘Slc notre sœur latine, ritalie. Prendra-t-elle 
haiuliinent et iminé<liaieinent parti pour rAlle¬ 
magne en alliée fidèle? ou atteiulra-l-ellc, pour 
se prononcer, que le sort des armes ail décidé ? 
















- • 

*r 

•i 




4 

r 


137 


Oüoi qu’il en soit, il y a lieu, pour nous, de 
nous préücciqicr de son intervention éveuluclle 
sur notre frontière du Sud-Est, car, comme nous 
l’avons déjà dit, s’il n’est pas nécessaire que 
nous soyons victorieux de ce côté, il importe 
néanmoins que nous ne permettions pas aux for¬ 
ces italiennes de déboucher dans la plaine et de 
parvenir jusqu’au Rhône, car de Lyon elles 
pourraient, en quelques jours, intervenir sur le 
théâtre principal du Nord-Esl en prenant à re¬ 
vers les troupes engagées dans les Vosges. 

■Votre conduite à 1 egard de l’Ilalie dépendra 
en grande partie de la saison; si la guerre éclate 
en hiver, la neige qui encombre les passages des 
Alpes nous ntettra à peu de frais à l’abii de 
scs attaques; si elle éclate pendant lu belle sai¬ 
son, la très judicieuse organisation défensive 
<[ui a été créée sur celte frontière et l’action de 
nos troupes de montagne, soutenues par des uni¬ 
tés de réserve, suffiront, sans doute, à nous faire 
gagner le temps nécessaire pour obtenir une dé¬ 
cision sur le théâtre du Nord-Est. 

Ici encore, nous voyons (pie nous avons inté¬ 
rêt à vaincre vile, à agir dans la forme offen¬ 
sive contre notre adversaire principal, si nous 
ne voulons consacrer qu’un minimum de forces 
aux opérations de ce théâtre secondaire. 
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CONCLUSION 





Ami lecteur, aie confiance, tes sacrifices n'onl 
pas été inutiles; notre armée est prête. Répudie 
toute crainte chimérique, ne t’abandonne ni à 
la désespérance de ceux qui ne croient plus à la 
valeur de notre race, ni à la pusillanimité de 
ceux qui s’en prétendent les défenseurs attitrés. 

Comme le coq gaulois, emblème de nos 
aïeux, portons-nous au-devant de l’ennemi, becs 
et ongles en arrêt; comme lui, sachons lutter et 
mourir pour défendre le sol sacré de la patrie. 

Là est le secret de la victoire (1). 


(1) Oüi, CCS hommes sont allés à la rencontre de l’ennemi 
sur la frontière béotienne, résolus à combattre pour l’in¬ 
dépendance helléinique. Ils n’ont pas voulu confier à des 
murs leurs espérances de salut, ni livrer leur pays aux 
outrages de l'invasion, mais ils ont pensé que leur courage 
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